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Observations disparates 
d’un protestant sur les Pensées.

Ceux qui ne connaissent pas ce texte un peu particulier de Blaise 
Pascal doivent noter qu’après son décès on a trouvé une quantité de 
manuscrits, liés à un ouvrage sur lequel il travaillait, Apologie de la reli-
gion chrétienne. Ce que Pascal en aurait fait, on ne peut savoir, mais ses 
héritiers ont dû faire le tri dans tous ces fragments et les assembler par 
thème. Le texte des Pensées est donc le résultat de cet assemblage et 
évidemment parfois le traitement de certaines parties n’est pas achevé 
et le lecteur doit se contenter de bribes de pensées, non développées. 
Certaines des ses affirmations sont particulièrement piquantes, par 
exemple «Se moquer de la philosophie, c’est vraiment philosopher.» 
Pascal est un des rares critiques francophones des Lumières de sa 
génération dont l’influence s’est fait sentir hors des cercles cléricaux.

Lorsqu’on explore l’histoire de la philosophie en Occident, on 
constate que la pensée grecque, en particulier certains éléments du 
platonisme, reprise par Aristote et d’autres, ont pénétré profondé-
ment la pensée occidentale aussi bien chez les philosophes séculiers 
que la pensée théologique. Cela est vrai en particulier dans le cas de 
la dichotomie platonicienne du monde des archétypes qui s’oppose au 
monde physique. Le premier est le monde de la perfection, associé à la 
pensée et à l’abstrait. Le deuxième est celui du monde physique, celui 
des choses empiriques de la sexualité. Le premier est digne d’atten-
tion, le deuxième, méprisable, à peine toléré. Chez les catholiques cela 
donna lieu, entre autres, à la conception que seul le célibataire peut 
vraiment s’approcher de Dieu. Chez Pascal cette dichotomie entra en 
collision violente avec ses intérêts scientifiques (donc pour le monde 
matériel ou charnel) et il finira par renoncer à toutes ces questions 
qui lui semblaient tant en conflit avec sa relation avec Dieu. Dans le 
Mémorial, qui raconte son expérience de conversion, Pascal, échappe 
quelques bribes qui laissent voir cette contradiction qui le tourmente. 
«Oubli du monde et de tout, hormis Dieu» et «Renonciation totale 
et douce». Son intérêt pour les mathématiques, le monde physique 
et social, d’un côté, et Dieu et le christianisme de l’autre, vus comme 
contradictoires, incompatibles. Sa sœur décrira d’ailleurs avec appro-
bation les pratiques ascétiques étranges que s’imposaient Pascal lors 
de la visite d’amis ou de curieux, ses consultations mondaines:

« Mais l’esprit de mortification, qui est l’esprit même de la 
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charité qui accommode toute chose, vint au secours, et lui inspira 
d’avoir une ceinture de fer pleine de pointes et de la mettre à nu 
sur sa chair toutes les fois qu’on le viendrait avertir que des mes-
sieurs le demandaient. Il le fit, et lorsqu’il s’élevait en lui quelque 
esprit de vanité, ou qu’il se sentait touché du plaisir de la conversa-
tion, il se donnait des coups de coude pour redoubler la violence de 
piqures, et se faire ensuite ressouvenir de son devoir. »

Quel masochisme stérile, quelle perte pour la science ! Mais les 
talents de Pascal étaient multiples et peu de gens savent que vers 1658 
Pascal participa à une des  premières traductions de la Bible en fran-
çais, un projet initié par le prêtre janséniste de Port-Royal, Louis-
Isaac Lemaistre de Sacy, fils d’huguenot. De l’époque de Pascal, les 
jansénistes étaient soupçonnés d’hérésie et attaqués par les Jésuites. 
La participation de Pascal dans ce projet de traduction explique par 
ailleurs la connaissance approfondie du texte biblique que l’on ren-
contre dans ses Pensées, chose fort exceptionnelle chez un catholique 
du 17e siècle. Le projet de Lemaistre de Sacy sera publié  en 1667 et 
aura pour nom Nouveau Testament de Mons. 

Pour ce qui est du Mémorial, bien des évangéliques peuvent 
s’identifier à l’expérience décrite par Pascal. Sur la virginité perpé-
tuelle de Marie, la connaissance biblique acquise par Pascal semble 
l’éloigner de la position catholique habituelle, car il observe : 

«742. L’Évangile ne parle de la virginité de la Vierge que 
jusques à la naissance de Jésus-Christ.»

Ce que l’on peut reprocher à Pascal?
En tant que Protestant, évidemment les quelques discussions dans 

les Pensées sur les affirmations des papes (ou leur «infaillibilité»), le 
pouvoir des reliques sont de peu d’intérêt, car en contradiction avec 
les Écritures. Et dans le Mémorial, lorsque Pascal affirme: «Soumis-
sion totale à Jésus-Christ et à mon directeur», il y a un problème de 
logique. La soumission à Jésus-Christ (et à sa Parole) ne peut être 
totale si on érige immédiatement à côté de Jésus et de sa Parole une 
autorité humaine à qui l’on doit soumission également. Pascal (comme 
la majorité des catholiques) est partagé et incohérent dans ses loyau-
tés... Aux catholiques, la question critique et fondamentale se pose: où 
est la vérité? Dans les Saintes Écritures ou dans l’enseignement des 
papes et les traditions de l’Église catholique? Si on tente de les ériger 
côte à côte, alors inévitablement la Saintes Écritures auront le deu-
xième rang lorsqu’elle sera en conflit avec l’enseignement catholique. 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Louis-Isaac_Lemaistre_de_Sacy#Une_Bible_en_fran.C3.A7ais
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Il en résulte que les Écritures sont utiles aux catholiques que dans la 
mesure où elles confirment la doctrine catholique. 

Voici un exemple d’observation fort intéressante et perspicace 
faite par Pascal sur le texte biblique, un parallèle entre Joseph, dans le 
livre de la Genèse, et Jésus.

« 768. Jésus-Christ figuré par Joseph : [innocent,] bien-
aimé de son père, envoyé du père pour voir ses frères, est [etc., 
innocent,] vendu par ses frères vingt deniers, et par là devenu 
leur seigneur, leur sauveur, et le sauveur des étrangers, et le 
sauveur du monde ; ce qui n’eût point été sans le dessein de le 
perdre, la vente et la réprobation qu’ils en firent.

Dans la prison, Joseph innocent entre deux criminels ; Jésus-
Christ en la croix entre deux larrons. Il prédit le salut à l’un et la 
mort à l’autre, sur les mêmes apparences. Jésus-Christ sauve les 
élus et damme les réprouvés sur les mêmes crimes. Joseph ne fait 
que prédire ; Jésus-Christ fait. Joseph demande à celui qui sera 
sauvé qu’il se souvienne de lui quand il sera venu en sa gloire ; et 
celui que Jésus-Christ sauve lui demande qu’il se souvienne de 
lui quand il sera en son royaume. »

Pascal avait des paroles très dures pour les Jésuites (et leur soif 
de pouvoir), qui ont été une de ses cibles favorites dans ses Lettres 
Provinciales.

« Les Jésuites ont voulu joindre Dieu au monde, et n’ont 
gagné que le mépris de Dieu et du monde. »

Dans son essai sur la Superstition (1741) l’athée David Hume émet ces 
observations sur le parti Janséniste, défendu avec tant de zèle par Pascal.

Les Jansénistes sont des enthousiastes et de zélés partisans 
de la dévotion passionnée et de la vie intérieure. Ils sont peu 
influencés par l’autorité et, en un mot, ne sont qu’à demi catho-
liques. Les conséquences sont exactement conformes au raison-
nement qui a précédé : les Jésuites sont les tyrans du peuple 
et les esclaves de la cour, et les Jansénistes gardent vivantes les 
petites étincelles d’amour de la liberté qui se trouvent dans la 
nation française
.
Paul Gosselin, anthropologue
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PRÉSENTATION

Ayant été, par hasard, mis en possession d’une édition ancienne de Pas-
cal - «Pensées de M. Pascal sur la Religion et sur quelques autres sujets, 
qui ont esté trouvées après sa mort parmy ses papiers. Troisième Edition. 
A Paris, Chez Guillaume Desprez, rue Saint Jacques, à Saint Prosper. M. 
DC. LXXI. Avec Privilège & Approbation» -- j’ai jugé bon de donner accès 
à ce texte.

On pourra ainsi en comparer la teneur avec les brouillons ou fragments 
de Pascal tels qu’on les publie désormais, et mesurer la différence du Pascal 
dont Port-Royal nous brosse la figure d’avec le Pascal dont les actuels his-
toriens de la philosophie nous tracent le portrait. La présente édition est la 
troisième chronologiquement, mais la deuxième en réalité : la premiere fut 
donnée en 1669, mais eut un tirage et une diffusion extreſmement limités. 
De sorte que c’est l’édition de 1670, marquée «deuxième édition», qui doit 
eſtre considérée comme archétypale. Reste que nous n’en avons pas trouvée 
une version libre de droits. 

Raison pour laquelle nous offrons celle-cy, qui en est une copie conforme 
(la pagination est différente : chaque page est augmentée d’une ligne ; quelques 
erreurs viennent la défigurer, que nous avons rectifiées, mais bien d’autres, 
propres à l’édition de 1670, y ont été corrigées). Il m’a paru également néces-
saire de respecter l’orthographe du XVII° siècle avec toutes ses particularités : 
elles font partie de cette belle langue classique et lui donnent aussi son goût 
inimitable. Il en va de meſme de la ponctuation, dont la transcription relève-
rait d’un exercice de traduction pour lequel je ne suis pas qualifié. 

Cependant, il est bien évident que ceux qui voudraient faire une recherche  
lexicale pourraient se trouver geſner par ces particularités : c’est pourquoi je 
me suis décidé à offrir aussi une version dont l’orthographe soit modernisée. 
Chacun pourra ainsi choisir suivant ses goûts propres ou ses nécessités per-
sonnelles.

Le présent texte ayant été recopié manuellement, il est évident que cer-
taines fautes et coquilles ne peuvent manquer de s’eſtre glissées dans la pré-
sent version (les erreurs d’origine ont été reproduites : chacun les ôtera ou 
les conservera aisément et à son gré). Je prie instamment le lecteur de me les 
pardonner -- mais surtout de les communiquer par courrier électronique à 
l’ABU, de façon à ce que nous puissions améliorer cette édition.

Éric Dubreucq
Secrétaire de l’Association des BiblioFiles Universels
dubreucq@cnam.fr
</NOTESPROD>
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AVERTISSEMENT.

LES Pensées qui sont contenues dans ce Livre ayant été écrites et com-
posées par Monsieur Pascal en la maniere qu’on l’a rapporté dans 
la Préface, c’est-à-dire à mesure qu’elles lui venaient dans l’esprit, 
et sans aucune suite ; il ne faut pas s’attendre d’en trouver beau-
coup dans les chapitres de ce Recueil, qui sont la plupart composés 
de quantité de pensées toutes détachées les unes des autres, et qui 
n’ont été mises ensemble sous les meſmes matieres. Mais quoiqu’il 
soit assez facile, en lisant chaque article, de juger s’il est une suite 
de ce qui le précède, ou s’il contient une nouvelle pensée ; neanmoins 
on a crû que pour les distinguer davantage il était bon d’y faire 
quelque marque | particuliere. Ainsi lorsque l’on verra au com-
mencement de quelque article cette marque ([§]) cela veut dire 
qu’il y a dans cet article une nouvelle pensées qui n’est point une 
suite de la précédente, et qui en est entierement séparée. Et l’on 
connaîtra par meſme moyen que les articles qui n’auront point cette 
marque ne composent qu’un seul discours, et qu’ils ont été trouvés 
dans cet ordre et cette suite dans les originaux de Monsieur Pascal.

 L’on a aussi jugé à propos d’ajouter à la fin de ces pensées un Priere 
que Monsieur Pascal composa étant encore jeune, dans une maladie 
qu’il eut, et qui a déjà été imprimée deux ou trois fois sur des copies 
assez peu correctes, parce que ces impressions ont été faites sans la 
participation de ceux qui donnent à présent ce Recueil au public.

[1]

pendent opera interrupta.
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I.

Contre l’Indifférence des Athées.

Que ceux qui combattent la Religion apprennent au moins 
quelle elle eſt avant que de la combattre. Si cette Religion 
ſe vantoit d’avoir une vue claire de Dieu, & de le poſſéder 

[2] à découvert & ſans voile, ce seroit la combattre que de dire qu’on 
ne voit rien dans le monde qui le montre avec cette évidence. Mais 
puis qu’elle dit au contraire que les hommes ſont dans les ténèbres, 
& dans l’éloignement de Dieu, & que c’eſt meſme le nom qu’il ſe 
donne dans les Eſcritures, Deus abſcondituſ : & enfin ſi elle travaille 
également à établir ces deux choſeſ ; que Dieu a miſ des marques 
senſibles dans l’Église pour ſe faire reconnaître à ceux qui le cher-
cheroient ſincerement ; & qu’il les a couvertes neanmoins de telle 
ſorte qu’il ne sera aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur 
cœur ; quel avantage peuvent-ils tirer, lorsque dans la négligence où 
ils font profeſſion d’eſtre de chercher la vérité, ils crient que rien ne la 
leur montre ; puiſque cette obſcurité où ils ſont, & qu’ils objectent à 
l’Église ne fait qu’établir une des choſes qu’elle ſoutient ſans toucher 
à l’autre, & confirme ſa doctrine bien loin de la ruiner ? 

Il faudroit pour la combattre qu’ils [3] criaſſent qu’ils ont fait tous 
leurs efforts pour chercher partout, & meſme dans ce que l’Église 
propoſe pour s’en inſtruire, mais ſans aucune satisfaction. S’ils par-
loient de la ſorte, ils combattroient à la vérité une de ſes prétentions. 
Mais j’eſpere montrer icy qu’il n’y a point de personne raisonnable qui 
puiſſe parler de la ſorte ; & j’oſe meſme dire que jamais personne ne 
l’a fait. On ſçay aſſez de quelle maniere agiſſent ceux qui ſont dans cet 
eſprit. Ils croient avoir fait de grands efforts pour s’inſtruire lorsqu’ils 
ont employé quelques heures à la lecture de l’Eſcriture, & qu’ils ont 
interrogé quelque Eccléſiaſtique ſur les véritez de la foy. Après cela ils ſe 
vantent d’avoir cherché ſans ſuccès dans les livres & parmy les hommes. 
Mais en vérité je ne puis m’empeſcher de leur dire, que cette négligence 
n’eſt pas ſupportable. Il ne s’agit pas icy de l’intéreſt léger de quelque 
personne étrangere : il s’agit de nous-meſmes & de noſtre tout.

L’immortalité de l’âme eſt une choſe qui nous importe ſi fort, & 
[4] qui nous touche ſi profondément, qu’il faut avoir perdu tout sen-
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timent pour eſtre dans l’indifférence de ſçavoir ce qui en eſt. Toutes 
nos actions & toutes nos penſées doivent prendre des routes ſi dif-
férentes selon qu’il y aura des biens éternels à eſpérer ou non, qu’il 
eſt impoſſible de faire une démarche avec sens & jugement qu’en la 
réglant par la vue de ce point qui doit eſtre noſtre dernier objet.

Ainſi noſtre premier intéreſt & noſtre premier devoir eſt de nous 
éclaircir ſur ce ſujet d’où dépend toute noſtre conduite. & c’eſt pour-
quoy parmy ceux qui n’en ſont pas perſuadez, je fais une extreſme dif-
férence entre ceux qui travaillent de toutes leurs forces à s’en inſtruire, 
& ceux qui vivent ſans s’en mettre en peine & ſans y penſer.

Je ne puis avoir que de la compaſſion pour ceux qui gémiſſent 
ſincerement dans ce doute, qui le regardent comme le dernier 
des malheurs, & qui n’épargnant rien pour en ſortir font de cette 
recherche leur [5] principale & leur plus sérieuſe occupation. Mais 
pour ceux qui paſſent leur vie ſans penſer à cette derniere fin de la vie, 
& qui par cette ſeule raison, qu’ils ne trouvent pas en eux-meſmes 
des lumieres qui les perſuadent, négligent d’en chercher ailleurs, & 
d’examiner à fond ſi cette opinion eſt de celles que le peuple reçoit 
par une ſimplicité crédule, ou de celles qui quoyqu’obſcures d’elles-
meſmes ont neanmoins un fondement tres ſolide, je les conſidere 
d’une maniere toute différente. Cette négligence en une affaire où il 
s’agit d’eux-meſmes, de leur éternité, de leur tout, m’irrite plus qu’elle 
ne m’attendrit ; elle m’étonne & m’épouvante ; c’eſt un monſtre pour 
moy. Je ne diſ pas ceci par le zèle pieux d’une dévotion spirituelle. Je 
prétends au contraire que l’amour propre, que l’intéreſt humain, que 
la plus ſimple lumiere de la raison nous doit donner ces sentiments. 
Il ne faut voir pour cela que ce que voyent les personnes les moins 
éclairées.

Il ne faut pas avoir l’âme fort [6] élevée pour comprendre qu’il 
n’y a point icy de satisfaction véritable & ſolide, que tous nos plaiſirs 
ne ſont que vanité, que nos maux ſont infinis, & qu’enfin la mort qui 
nous menace à chaque inſtant nous doit mettre dans peu d’années, 
& peut-eſtre en peu de jours dans un eſtat éternel de bonheur, ou de 
malheur, ou d’aneantiſſement. Entre nous & le ciel, l’enfer ou le neant 
il n’y a donc que la vie qui eſt la choſe du monde la plus fragile ; & la 
ciel n’eſtan pas certainement pour ceux qui doutent ſi leur âme eſt 
immortelle, ils n’ont à attendre que l’enfer ou le neant.

Il n’y a rien de plus réel que cela ny de plus terrible. Faisons 
tant que nous voudrons les braves, voila la fin qui attend la plus 
belle vie du monde. C’eſt en vain qu’ils détournent leur penſée 
de cette éternité qui les attend, comme s’ils la pouvoyent anean-
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tir en n’y penſant point. Elle ſubſiste malgré eux, elle s’avance, 
& la mort qui la doit ouvrir les mettra infailliblement dans peu 
de temps dans [7] l’horrible néceſſité d’eſtre éternellement ou 
aneantis, ou malheureux.

Voila un doute d’une terrible conſéquence ; & c’eſt déjà aſſurément 
un tres grand mal que d’eſtre dans ce doute ; mais c’eſt au moins un 
devoir indispenſable de chercher quand on y eſt. Ainſi celuy qui doute 
& qui ne cherche pas eſt tout enſemble & bien injuſte, & bien mal-
heureux. Que s’il eſt avec cela tranquille & satisfait, qu’il en faſſe 
profeſſion, & enfin qu’il en faſſe vanité, & que ce ſoit de cet eſtat 
meſme qu’il faſſe le ſujet de ſa joye & de ſa vanité, je n’ay point de 
termes pour qualifier une ſi extravagante créature.

Où peut-on prendre ces sentiments ? Quel ſujet de joye trouve-
t-on à n’attendre plus que des miſeres ſans reſſource ? Quel ſujet 
de vanité de ſe voir dans des obſcuritez impénétrableſ ? Quelle 
conſolation de n’attendre jamais de conſolateur ?

Ce repos dans cette ignorance eſt une choſe monſtrueuſe, & dont 
il faut faire sentir l’extravagance & la stupidité à ceux qui y paſſent 
leur vie, en [8] leur représentant ce qui ſe paſſe en eux-meſmes, pour 
les confondre par la vue de leur folie. Car voicy comment raisonnent 
les hommes, quand ils choiſiſſent de vivre dans cette ignorance de ce 
qu’ils ſont, & ſans en rechercher d’éclairciſſement.

Je ne ſais qui m’a miſ au monde, ny ce que c’eſt que le monde, ny 
que moy-meſme. Je ſuis dans une ignorance terrible de toutes choſes. 
Je ne ſais ce que c’eſt que mon corps, que mes sens, que mon âme ; & 
cette partie meſme de moy qui penſe ce que je diſ, & qui fait réflexion 
ſur tout & ſur elle-meſme, ne ſe connaît non plus que le reſte. Je vois 
ces effroyables eſpaces de l’Univers qui m’enferment, & je me trouve 
attaché à un coin de cette vaſte étendue, ſans ſçavoir pourquoy je ſuis 
plutoſt placé en ce lieu qu’en un autre, ny pourquoy ce peu de temps 
qui m’eſt donné à vivre m’eſt aſſigné à ce point plutoſt qu’à un autre 
de toute l’éternité qui m’a précédé, & de toute celle qui me ſuit. Je ne 
vois que des infirmitez de toutes parts qui [9] m’engloutiſſent comme 
un atome, & comme une ombre qui ne dure qu’un inſtant ſans retour. 
Tout ce que je connais c’eſt ce que je dois bientoſt mourir ; mais ce que 
j’ignore le plus c’eſt cette mort meſme que je ne saurais éviter.

Comme je ne ſais d’où je viens, auſſi je ne ſais où je vais ; & je ſais 
ſeulement qu’en ſortant de ce monde, je tombe pour jamais ou dans le 
neant, ou dans les mains d’un Dieu irrité, ſans ſçavoir à laquelle de ces 
deux conditions je dois eſtre éternellement en partage.

Voila mon eſtat plein de miſere, de foibleſſe, d’obſcurité. & de tout 
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cela je conclus que je dois donc paſſer tous les jours de ma vie ſans 
ſonger à ce qui me doit arriver, & que je n’ay qu’à ſuivre mes incli-
nations ſans réflexion & ſans inquiétude, en faisant tout ce qu’il faut 
pour tomber dans le malheur éternel au cas que ce qu’on en dit ſoit 
véritable. Peut-eſtre que je pourrais trouver quelque éclairciſſement 
dans mes douteſ ; mais n’en veux pas prendre la peine, ny faire un [10] 
pas pour le chercher ; & en troitant avec meſpis ceux qui ſe travaille-
roient de ce ſoin, je veux aller ſans prévoyance & ſans crainte tenter un 
ſi grand événement, & me laiſſer mollement conduire à la mort dans 
l’incertitude de l’éternité de ma condition future.

En vérité il eſt glorieux à la Religion d’avoir pour ennemis 
des hommes ſi déraisonnableſ ; & leur oppoſition luy eſt ſi peu 
dangereuſe, qu’elle sert au contraire à l’établiſſement des principales 
véritez qu’elle nous enſeigne. Car la foy Chreſtienne ne va principa-
lement qu’à établir ces deux choſes, la corruption de la nature, & la 
rédemption de JÉSUS-CHRIST. Or s’ils ne servent pas à montrer 
la vérité de la rédemption par la ſainteté de leurs moeurs, ils servent 
au moins admirablement à montrer la corruption de la nature par 
des sentiments ſi dénaturez.

Rien n’eſt ſi important à l’homme que ſon eſtat ; rien ne luy eſt ſi 
redoutable que l’éternité. & ainſi qu’il ſe trouve des hommes indiffé-
rents à la [11] perte de leur eſtre, & au péril d’une éternité de miſere, 
cela n’eſt point naturel. Ils ſont tout autres à l’égard de toutes les 
autres choſeſ : ils craignent juſqu’aux plus petites, ils les prévoyent, ils 
les sentent ; & ce meſme homme qui paſſe les jours & les nuits dans la 
rage & dans le déseſpoir pour la perte d’une charge, ou pour quelque 
offenſe imaginaire à ſon honneur, eſt celuy là meſme qui ſçay qu’il 
va tout perdre par la mort, & qui demeure neanmoins ſans inquié-
tude, ſans trouble, & ſans émotion. Cette étrange inſenſibilité pour les 
choſes les plus terribles dans un cœur ſi senſible aux plus légereſ ; c’eſt 
un enchantement incompréhenſible, & un aſſoupiſſement ſurnaturel.

Un homme dans un cachot ne sachant ſi ſon arreſt eſt donné, 
n’ayant plus qu’une heure pour l’apprendre, & cette heure ſuffisant, 
s’il ſçay qu’il eſt donné, pour le faire révoquer, il eſt contre la nature 
qu’il emploie cette heure-là non à s’informer ſi cet arreſt eſt donné, 
mais à joüer, & à ſe [12] divertir. C’eſt l’eſtat où ſe trouvent ces per-
sonnes, avec cette différence que les maux dont ils ſont menacez ſont 
bien autre que la ſimple perte de la vie & un ſupplice paſſager que 
ce prisonnier appréhenderoit. Cependant ils courent ſans ſouci dans 
le précipice après avoir miſ quelque choſe devant leurs yeux pour 
s’empeſcher de le voir, & ils ſe moquent de ceux qui les en avertiſſent.



D E  M .  PA S C A L 5
Ainſi non ſeulement le zèle de ceux qui cherchent Dieu prouve la 

véritable Religion, mais auſſi l’aveuglement de ceux qui ne le cherchent 
pas, & qui vivent dans cette horrible négligence. Il faut qu’il y ait un 
étrange renversement dans la nature de l’homme pour vivre dans cet 
eſtat, & encore plus pour en faire vanité. Car quand ils auroient une 
certitude entiere qu’ils n’auroient rien à craindre après la mort que 
de tomber dans le neant, ne seroit-ce pas un ſujet de déseſpoir plutoſt 
que de vanité ? N’eſt-ce donc pas une folie inconcevable, n’en eſtan 
pas aſſurez, de faire gloire d’eſtre dans ce doute ? [13]

& neanmoins il eſt certain que l’homme eſt ſi dénaturé qu’il y 
a dans ſon cœur une semence de joye en cela. Ce repos brutal entre 
la crainte de l’enfer, & du neant semble ſi beau, que non ſeulement 
ceux qui ſont véritablement dans ce doute malheureux s’en glorifient ; 
mais que ceux meſme qui n’y ſont pas croient qu’il leur eſt glorieux 
de feindre d’y eſtre. Car l’expérience nous fait voir que la plus part de 
ceux qui s’en meſlent ſont de ce dernier genre ; que ce ſont des gens 
qui ſe contrefont, & qui ne ſont pas tels qu’ils veulent paraître. Ce 
ſont des personnes qui ont ouï dire que les belles manieres du monde 
conſistent à faire ainſi l’emporté. C’eſt ce qu’ils appellent avoir secoué 
le joug ; & la plus part ne le font que pour imiter les autres.

Mais s’ils ont encore tant ſoit peu de sens commun, il n’eſt pas 
difficile de leur faire entendre combien ils s’abuſent en cherchant 
par là de l’eſtime. Ce n’eſt pas la moyen d’en acquérir, je diſ meſme 
parmy les personnes du monde qui jugent sainement [14] des choſes, 
& qui savent que la ſeule voye d’y reüſſir c’eſt de paraître honneſte, 
fidelle, judicieux, & capable de ſervir utilement ſes amis ; parce que les 
hommes n’ayment naturellement que ce qui leur peut eſtre utile. Or 
quel avantage y a-t-il pour nous à ouïr dire à un homme qu’il a secoué 
le joug, qu’il ne croit pas qu’il y ait un Dieu qui veille ſur ſes actions, 
qu’il ſe conſidere comme ſeul maître de ſa conduite, qu’il ne penſe à 
en rendre compte qu’à ſoi-meſme ? Penſe-t-il nous avoir porté par là 
à en avoir désormais bien de la confiance en luy, & à en attendre des 
conſolations, des conſeils, & des secours dans tous les beſoins de la vie ? 
Penſe-t-il nous avoir bien réjouis de nous dire qu’il doute ſi noſtre 
âme eſt autre choſe qu’un peu de vent & de fumée, & encore de nous 
le dire d’un ton de voix fier & content ? Eſt-ce donc une choſe à dire 
gayement ; & n’eſt- ce pas une choſe à dire au contraire tristement, 
comme la choſe du monde la plus triste ?

S’ils y penſoient sérieuſement ils [15] verroient que cela eſt ſi mal 
pris, ſi contraire au bon sens, ſi oppoſé à l’honneſteté, & ſi éloigné 
en toute maniere de ce bon air qu’ils cherchent, que rien n’eſt plus 
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capable de leur attirer le meſpis & l’averſion des hommes, & de les 
faire paſſer pour des personnes ſans eſprit & ſans jugement. & en effet 
ſi on leur fait rendre compte de leurs sentiments & des raisons qu’ils 
ont de douter de la Religion, ils diront des choſes ſi foibles & ſi baſſes 
qu’ils perſuaderoient plutoſt du contraire. C’étoit ce que leur diſait 
un jour fort à propos une personne : ſi vous continuez à diſcourir de 
la ſorte, leur diſait-il, en vérité vous me convertirez. & il avait raison ; 
car qui n’auroit horreur de ſe voir dans des sentiments où l’on a pour 
compagnons des personnes ſi meſpisableſ ?

Ainſi ceux qui ne font que feindre ces sentiments ſont bien mal-
heureux de contraindre leur naturel pour ſe rendre les plus imper-
tinents des hommes. S’il ſont fâchez dans le fond de leur cœur de 
n’avoir pas plus de [16] lumiere, qu’ils ne le diſſimulent point. Cette 
déclaration ne sera pas honteuſe. Il n’y a de honte qu’à n’en point 
avoir. Rien ne découvre davantage une étrange foibleſſe d’eſprit que 
de ne pas connoiſtre quel eſt le malheur d’un homme ſans Dieu. rien 
ne marque davantage une extreſme baſſeſſe de cœur que de ne pas 
ſouhaiter la vérité des promeſſes éternelles. Rien n’eſt plus laſche 
que de faire le brave contre Dieu. Qu’ils laiſſent donc ces impiétez 
à ceux qui ſont aſſez mal nez pour en eſtre véritablement capableſ : 
qu’ils ſoient au moins honneſtes gens, s’ils ne peuvent encore eſtre 
Chreſtienſ : & qu’ils reconnaiſſent enfin qu’il n’y a que deux ſortes de 
personneſ ; ou ceux qui servent Dieu de tout leur cœur, parce qu’ils le 
connaiſſent ; ou ceux qui le cherchent de tout leur cœur, parce qu’ils 
ne le connaiſſent pas encore.

C’eſt donc pour les personnes qui cherchent Dieu ſincerement, & 
qui reconnaiſſant leur miſere déſirent véritablement d’en ſortir, qu’il 
eſt juſte [17] de travailler, afin de leur aider à trouver la lumiere qu’ils 
n’ont pas.

Mais pour ceux qui vivent ſans le connoiſtre, & ſans le chercher, 
ils ſe jugent eux-meſmes ſi peu dignes de leur ſoin, qu’ils ne ſont pas 
dignes du ſoin des autreſ : & il faut avoir toute la charité de la Reli-
gion qu’ils meſpisent pour ne les pas meſpiser juſqu’à les abandon-
ner dans leur folie. Mais parce que cette Religion nous oblige de les 
regarder toujours tant qu’ils seront en cette vie comme capables de la 
grace qui peut les éclairer, & de croire qu’ils peuvent eſtre dans peu de 
temps plus remplis de foy que nous ne ſommes, & que nous pouvons 
au contraire tomber dans l’aveuglement où ils ſont ; il faut faire pour 
eux ce que nous voudrions qu’on fiſt pour nous ſi nous étions en leur 
place, & les appeler à avoir pitié d’eux-meſmes, & à faire au moins 
quelque pas pour tenter s’ils ne trouveront point de lumiere. Qu’ils 
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donnent à le lecture de cet ouvrage quelqueſ-unes de ces heures qu’ils 
emploient ſi inutilement ailleurs. [18] Peut-eſtre y rencontreront-ils 
quelque choſe, ou du oins ils n’y perdront pas beaucoup. Mais pour 
ceux qui y apporteront une ſincérité parfaite & un véritable déſir de 
connoiſtre la vérité, j’eſpere qu’il y auront satisfaction, & qu’ils seront 
convaincus des preuves d’une Religion ſi divine que l’on y a ramaſſées.

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

II.

Marques de la véritable Religion

LA vraie Religion doit avoir pour marque d’obliger à aimer 
Dieu. Cela eſt bien juſte. & cependant aucune autre que 
la noſtre ne l’a ordonné. Elle doit encore avoir connu la 

concupiſcence de l’homme, & l’impuiſſance où il eſt par luy-meſme 
d’acquérir la vertu. Elle doit y avoir apporté les remedes dont la priere 
eſt le principal. Noſtre Religion a fait tout cela ; & nulle autre n’a ja-
mais demandé à Dieu de l’aymer & de le ſuivre. [19] .i.

[§] Il faut pour faire qu’une Religion ſoit vraie qu’elle ait 
connu noſtre nature. Car la vraie nature de l’homme, ſon vray bine, 
la vraie vertu, & la vraie Religion ſont choſes dont la connaiſſance 
eſt inſéparable. Elle doit avoir connu la grandeur & la baſſeſſe de 
l’homme, & la raison de l’un & de l’autre. Quelle autre Religion que 
la Chreſtienne a connu toutes ces choſeſ ?

[§] Les autres Religions, comme les Payennes, ſont plus populaireſ ; 
car elles conſistant toutes en extérieur ; mais elles ne ſont pas pour les 
gens habiles. Une Religion purement intellectuelles seroit plus pro-
portionnée aux habileſ ; mais elle ne ſerviroit pas au peuple. La ſeule 
Religion Chreſtienne eſt proportionnée à tous, eſtan meſlée d’exté-
rieur & d’intérieur. Elle élève le peuple à l’intérieur, & abaiſſe les 
ſuperbes à l’extérieur, & n’eſt pas parfaite ſans les deux. Car il faut 
que le peuple entende l’eſprit de la lettre, & que les habiles ſoumettent 
leur eſprit à la lettre, en pratiquant ce qu’il y a d’extérieur. [20]

[§] Nous ſommes haïſſableſ ; la raison nous en convainc. Or nulle 
autre Religion que la Chreſtienne ne propoſe de ſe haïr. Nulle autre 
Religion ne peut donc eſtre reçue de ceux qui savent qu’ils ne ſont 
dignes que de haine.
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[§] Nulle autre Religion que la Chreſtienne n’a connu que 

l’homme eſt la plus excellente créature, & en meſme temps la plus 
miſérable. Les uns qui ont bien connu la réalité de ſon excellence 
ont pris pour laſcheté & pour ingratitude les sentiments bas que les 
hommes ont naturellement d’eux- meſmes. & les autres qui ont bien 
connu combien cette baſſeſſe eſt effective ont troité d’une ſuperbe 
ridicule ces sentiments de grandeur qui ſont auſſi naturels à l’homme.

[§] Nulle Religion que la noſtre n’a enſeigné que l’homme naît en 
péché. Nulle secte de Philoſophes ne l’a dit. Nulle n’a donc dit vray.

[§] Dieu eſtan caché, toute Religion qui ne dit pas que Dieu eſt 
caché n’eſt pas véritable ; & toute Religion qui n’en rend pas la raison 
n’eſt [21] pas inſtruisante. La noſtre fait tout cela.

[§] Cette Religion qui conſiste à croire que l’homme eſt tombé 
d’un eſtat de gloire & de communication avec Dieu en un eſtat de 
tristeſſe, de pénitence, & d’éloignement de Dieu, mais qu’enfin il 
seroit rétably par un Meſſie qui devait venir, a toujours eſté ſur la 
terre. Toutes choſes ont paſſé, & celle là a ſubſisté pour laquelle ſont 
toutes choſes. Car Dieu voulant ſe former un peuple ſaint qu’il sépa-
reroit de toutes les autres nations, qu’il délivreroit de ſes ennemis, 
qu’il mettroit dans un lieu de repos, a promis de la faire, & de venir 
au monde pour cela ; & il a prédit par ſes Prophètes le temps & la 
maniere de ſa venue. & cependant pour affermir l’eſpérance de ſes élus 
dans tous les temps, il leur en a toujours fait voir des images & des 
figures, & il ne les a jamais laiſſez ſans des aſſurances de ſa puiſſance & 
de ſa volonté pour leur ſalut. Car dans la création de l’homme, Adam 
en étoit témoin, & le dépoſitaire de la promeſſe du ſauveur [22] qui 
devait naître de la femme. & quoy que les hommes eſtan encore ſi 
proches de la création ne puſſent avoir oublié leur création, & leur 
chute, & la promeſſe de que Dieu leur avait faite d’un Rédempteur, 
neanmoins comme dans ce premier âge du monde ils ſe laiſſerent 
emporter à toutes ſortes de désordres, il y avait cependant des Saints, 
comme Énoch, Lamech, & d’autres qui attendoient en patience le 
Christ promis dez le commencement du monde. Enſuite Dieu a 
envoyé Noé, qui a vu la malice des hommes au plus haut degré ; & il 
l’a sauvé en noyant toute la terre par un miracle qui marquait aſſez, 
& le pouvoir qu’il avait de ſauver le monde, & la volonté qu’il avait 
de le faire, & de faire naître de la femme celuy qu’il avait promis. Ce 
miracle ſuffisait pour affermir l’eſpérance des hommeſ ; & la mémoire 
en eſtan encore aſſez fraîche parmy eux, Dieu fit ſes promeſſe à Abra-
ham qui étoit tout environné d’idolâtres, & il luy fit connoiſtre le 
mystere du Meſſie qu’il devait envoyer. Au temps d’Isaac [23] & de 
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Jacob l’abomination étoit répandue ſur toute la terre ; mais ces Saints 
vivoyent en la foy ; & Jacob mourant, & béniſſant ſes enfans s’écrie 
par un tranſport qui luy fait interrompre ſon diſcours : J’attens, ô mon 
Dieu, le ſauveur que vous avez promis, salutare tuum expectabo Domine. 
(Genes. 49. 18.).

Les Égyptiens étoient infectez & d’idolâtrie & de magie ; le peuple 
de Dieu meſme étoit entraſné par leurs exemples. Mais cependant 
Moyſe & d’autres voyoient celuy qu’ils ne voyoient pas, & l’adoroient 
en regardant les biens éternels qu’ils leur préparoit. Les Grecs & les 
Latins enſuite ont fait régner les fauſſes divinités ; les Poètes ont fait 
diverses théologieſ ; les Philoſophes ſe ſont séparez en mille sectes 
différenteſ : & cependant il y avait toujours au cœur de la Judée des 
hommes choiſis qui prédisoient la venue de ce Meſſie qui n’étoit connu 
que d’eux.

Il eſt venu enfin en la conſommation des temps : & depuis, quoy-
qu’on [24] ait vu naſtre tant de schismes & d’héréſies, tant renverser 
d’Eſtats, tant de changements en toute choſeſ ; cette Église qui adore 
celuy qui a toujours eſté adoré a ſubſisté ſans interruption. & ce qui 
eſt admirable, incomparable, & tout à fait divin, c’eſt que cette Reli-
gion qui a toujours duré a toujours eſté combattue. Mille fois elle a 
eſté à la veille d’une deſtruction universelle ; & toutes les fois qu’elle 
a eſté en cet eſtat Dieu l’a relevée par des coups extraordinaires de ſa 
puiſſance. C’eſt ce qui eſt étonnant, & qu’elle ſe ſoit maintenue ſans 
fléchir & plier ſous la volonté des tyrans.

[§] Les eſtats périroient ſi on ne faisait plier ſouvent les loix à la 
néceſſité. Mais jamais la religion n’a ſouffert cela, & n’en a uſé. Auſſi 
il faut ces accommodements, ou des miracles. Il n’eſt pas étrange 
qu’on ſe conſerve en pliant, & ce n’eſt pas proprement ſe maintenir ; 
& encore périſſent-ils enfin entierement : il n’y en a point qui ait duré 
1500. ans. Mais que cette Religion ſe ſoit [25] toujours maintenue, & 
inflexible ; cela eſt divin.

[§] Ainſi le Meſſie a toujours eſté crû. La tradition d’Adam étoit 
encore nouvelle en Noé & en Moyſe. Les Prophètes l’on prédit 
depuis, en prédisant toujours d’autres choſes, dont les événements 
qui arrivoyent de temps en temps à la vue des hommes marquoyent 
la vérité de leur miſſion, & par conſéquent celle de leurs promeſſes 
touchant le Meſſie. Ils ont tous dit que la loi qu’ils avoyent n’étoit 
qu’en attendant celle du Meſſie ; que juſques là elle seroit perpé-
tuelle, mais que l’autre dureroit éternellement ; qu’aynſi leur loi ou 
celle du Meſſie dont elle étoit la promeſſe seroient toujours ſur la 
terre. En effet elle a toujours duré ; & JÉSUS-CHRIST eſt venu 
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dans toutes les circonſtances prédites. Il a fait des miracles, & les 
Apoſtres auſſi qui ont converty les Payenſ ; & par là les Prophéties 
eſtan accomplyes le Meſſie eſt prouvé pour jamais.

[§] La ſeule Religion contraire à la nature en l’eſtat qu’elle eſt, qui 
[26] combat tous nos plaiſirs, & qui paraſt d’abord contraire au sens 
commun eſt la ſeule qui ait toujours eſté.

[§] Toute la conduite des choſes doit avoir pour objet l’établiſſement 
& la grandeur de la Religion : les hommes doivent avoir en eux-meſmes 
des sentiments conformes à ce qu’elle nous enſeigne : & enfin elle doit 
eſtre tellement l’objet & le centre où toutes choſes tendent, que qui en 
saura les principe puiſſe rendre raison & de toute la nature de l’homme 
en particulier, & de toute la conduite du monde en général.

Sur ce fondement les impies prennent lieu de blaſphémer la Reli-
gion Chreſtienne, parce qu’ils la connaiſſent mal. Ils s’imaginent 
qu’elle conſiste ſimplement en l’adoration d’un Dieu conſidéré comme 
grand, puiſſant, & éternel ; ce qui eſt proprement le Deïſme preſque 
auſſi éloigné de la Religion Chreſtienne que l’Athéisme qui y eſt tout 
à fait contraire. & delà ils concluent que cette religion n’eſt pas véri-
table ; parce que ſi elle l’étoit il faudroit que Dieu [27] ſe manifeſtaſt 
aux hommes par des preuves ſi senſibles qu’il fût impoſſible que per-
sonne le meſcnnût.

Mais qu’il en concluent ce qu’ils voudront contre le Deïſme, ils 
n’en concluront rien contre la Religion Chreſtienne qui reconnaſt que 
depuis le péché Dieu ne ſe montre point aux hommes avec toute l’évi-
dence qu’il pourroit faire, & qui conſiste proprement au mystere du 
Rédempteur, qui uniſſant en luy les deux natures divine & humaine, 
a retiré les hommes de la corruption du péché pour les réconcilier à 
Dieu en ſa personne divine.

Elle enſeigne donc aux hommes ces deux véritez, & qu’il y a 
un Dieu dont ils ſont capables, & qu’il y a une corruption dans la 
nature qui les en rend indignes. Il importe également aux hommes 
de connoiſtre l’un & l’autre de ces points ; & il eſt également dan-
gereux à l’homme de connoiſtre Dieu ſans connoiſtre ſa miſere, & 
de connoiſtre ſa miſere ſans connoiſtre le Rédempteur qui l’en peut 
guerir. Une ſeule de ces [27] connaiſſances fait ou l’orgueüil des 
Philoſophes qui ont connu Dieu & non leur miſere, ou le déseſpoir 
des Athées qui connaiſſent leur miſere ſans Rédempteur.

& ainſi, comme il eſt également de la néceſſité de l’homme de 
connoiſtre ces deux points, il eſt auſſi également de la miſéricorde de 
Dieu de nous les avoir fait connoiſtre. La Religion Chreſtienne le fait ; 
c’eſt en cela qu’elle conſiste.
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Qu’on examine l’ordre du monde ſur cela, & qu’on voye ſi 

toutes choſes ne tendent pas à l’établiſſement des deux chefs de 
cette Religion.

[§] Si l’on ne ſe connaſt point plein d’orgueüil, d’ambition, 
de concupiſcence, de foibleſſe, de miſere & d’injuſtice, on eſt bien 
aveugle. & ſi en le connaiſſant on ne déſire d’en eſtre délivré que peut-
on dire d’un homme ſi peu raisonnable ? Que peut-on donc avoir 
Que de l’eſtime pour une Religion qui connaſt ſi bien les défauts de 
l’homme ; & que du déſir pour la vérité d’une Religion qui y promet 
des remedes ſi ſouhaitableſ ? [29]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS 
 

III.

Véritable Religion prouvée par les contrariétez qui 
ſont dans l’homme, & par le péché originel.

LEs grandeurs & les miſeres de l’homme ſont tellement 
viſibles, qu’il faut néceſſairement que la véritable religion 
nous enſeigne, qu’il y a en luy quelque grand principe de 

grandeur, & en meſme temps quelque grand principe de miſere. Car 
il faut que la véritable Religion connaiſſe à fond noſtre nature, c’eſt-
à-dire qu’elle connaiſſe tout ce qu’elle a de grand, & tout ce qu’elle a 
de miſérable, & la raison de l’un & de l’autre. Il faut encore qu’elle 
nous rende raison des étonnantes contrariétez qui s’y rencontrent. 
S’il y a un ſeul principe de tout, une ſeule fin de tout, il faut que la 
vraie Religion nous enſeigne à n’adorer que luy, & a n’aymer que luy. 
Mais comme nous nous trouvons dans l’impuiſſance [30] d’adorer ce 
que nous ne connaiſſons pas, & d’aymer autre choſe que nous, il faut 
que la Religion qui inſtruit de ces devoirs nous inſtruise auſſi de cette 
impuiſſance, & qu’elle nous en apprenne les remedes.

Il faut rendre l’homme heureux qu’elle luy montre qu’il y a 
un Dieu, qu’on eſt obligé de l’aymer, que noſtre véritable félicité 
eſt d’eſtre à luy, & noſtre unique mal d’eſtre séparé de luy. Il faut 
qu’elle nous apprenne que nous ſommes plein de ténèbres qui nous 
empeſchent de le connoiſtre & de l’aymer, & qu’aynſi nos devoirs 
nous obligeant d’aymer Dieu, & noſtre concupiſcence nous en 
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détournant, nous ſommes pleins d’injuſtice. Il faut qu’elle nous rende 
raison de l’oppoſition que nous avons à Dieu & à noſtre propre bien. 
Il faut qu’elle nous en enſeigne les remedes, & les moyens d’obtenir 
ces remedes. Qu’on examine ſur cela toutes les Religions, & qu’on 
voye s’il y en a une autre que la Chreſtienne qui y satisfaſſe.

Sera-ce celle qu’enſeignoient les [31] Philoſophes qui nous 
propoſent pour tout bien un bien qui eſt en nous ? Eſt-ce là le vray 
bien ? Ont-ils trouvé le remede à nos maux ? Eſt-ce avoir gueri la 
présomption de l’homme que de l’avoir égalé à Dieu ? & ceux qui 
nous ont égalé aux beſtes, & qui nous ont donné les plaiſirs de la 
terre pour tout bien ont-ils apporté le remede à nos concupiſcenceſ ? 
Levez vos yeux vers Dieu, diſent les unſ ; voyez celuy auquel vous 
reſſemblez, & qui vous a fait pour l’adorer. Vous pouvez vous rendre 
semblable à luy ; la sageſſe vous y égalera, ſi vous voulez la ſuivre. 
& les autres diſent : Baiſſez vos yeux vers la terre, chétif ver que 
vous eſtes, & regardez les beſtes dont vous eſtes le compagnon. 
Que deviendra donc l’homme ? Sera-t-il égal à Dieu ou aux beſteſ ? 
Quelle effroyable diſtance ! Que ferons nous donc ? Quelle Religion 
nous enſeignera à guerir l’orgueüil, & la concupiſcence ? Quelle 
Religion nous enſeignera noſtre bien, nos devoirs, les foibleſſes qui 
nous en détournent, les remedes qui [32] les peuvent guerir, & le 
moyen d’obtenir ces remedeſ ? Voyons ce que nous dit ſur cela la 
Sageſſe de Dieu, qui nous parle dans la Religion Chreſtienne.

C’eſt en vain, ô homme, que vous cherchez dans vouſ-meſme le 
remede à vos miſeres. Toutes vos lumieres ne peuvent arriver qu’à 
connoiſtre que ce n’eſt point en vous que vous trouverez ny la vérité 
ny le bien. Les Philoſophes vous l’ont promis ; ils n’ont pu le faire. 
Ils ne savent ny quel eſt votre véritable bien, ny quel eſt votre véri-
table eſtat. Comment auroient-ils donné des remedes à vos maux, 
puis qu’ils ne les ont pas ſeulement connuſ ? Vos maladies principales 
ſont l’orgueüil qui vous ſouſtroit à Dieu, & la concupiſcence qui vous 
attache à la terre ; & ils n’ont fait autre choſe qu’entretenir au moins 
une de ces maladies. S’ils vous ont donné Dieu pour objet, ce n’a eſté 
que pour exercer votre orgueüil. Ils vous ont fait penſer que vous luy 
eſtes semblables par votre nature. & ceux qui ont vu la [33] vanité de 
cette prétention vous ont jeté dans l’autre précipice en vous faisant 
entendre que votre nature étoit pareille à celle des beſtes, & vous ont 
porté à chercher votre bien dans les concupiſcences qui ſont le par-
tage des animaux. Ce n’eſt pas là le moyen de vous inſtruire de vos 
injuſtices. N’attendez donc ny vérité ny conſolation des hommes. Je 
ſuis celle qui vous ai formé, & qui puis ſeule vous apprendre qui vous 
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eſtes. Mais vous n’eſtes plus maintenant en l’eſtat où je vous ai formé. 
J’ay créé l’homme ſaint, innocent, parfait. Je l’ay rempli de lumiere 
& d’intelligence. Je luy ai communiqué ma gloire & mes merveilles. 
L’oeil de l’homme voyait alors la Majeſté de Dieu. Il n’étoit pas dans 
les ténèbres qui l’aveuglent, ny dans la mortalité, & dans les miſeres 
qui l’affligent. Mais il n’a pu ſoutenir tant de gloire ſans tomber dans 
la présomption. Il a voulu ſe rendre centre de luy-meſme, & indépen-
dant de mon secours. Il s’eſt ſouſtroit à ma domination : & s’égalant à 
moy par le déſir de [34] trouver la félicité en luy-meſme, je l’ay aban-
donné à luy ; & révoltant toutes les créatures qui luy étoient ſoumises, 
je les luy ai rendu ennemieſ ; en ſorte qu’aujourd’huy l’homme eſt 
devenu semblable aux beſtes, & dans un tel éloignement de moy qu’à 
peine luy reſte-t-il quelque lumiere confuſe de ſon autheur, tant 
toutes ſes connaiſſances ont eſté éteintes ou troublées. Les sens indé-
pendants de la raison & ſouvent maſtres de la raison l’ont emporté à 
la recherche des plaiſirs. Toutes les créatures ou l’affligent ou le ten-
tent, & dominent ſur luy ou en le ſoumettant par leur force, ou en le 
charmant par leurs douceurs, ce qui eſt encore une domination plus 
terrible & plus impérieuſe.

[§] Voilà l’eſtat où les hommes ſont aujourd’huy. Il leur reſte 
quelque inſtinct impuiſſant du bonheur de leur premiere nature ; 
& ils ſont plongez dans les miſeres de leur aveuglement & de leur 
concupiſcence qui eſt devenue leur seconde nature.

[§] De ces principes que je vous [35] ouvre vous pouvez reconnaſtre 
la cauſe de tant de contrariétez qui ont étonné tous les hommes, & qui 
les ont partagez.

[§] Observez maintenant tous les mouvemens de grandeur & de 
gloire que ce sentiment de tant de miſeres ne peut étouffer, & voyez 
s’il ne faut pas que la cauſe en ſoit une autre nature.

[§] Connaiſſez donc, ſuperbe, quel paradoxe vous eſtes à vouſ-
meſme. Humiliez vous, raison impuiſſance, taisez vous, nature imbé-
cile ; apprenez que l’homme paſſe infiniment l’homme ; & entendez 
de votre Maſtre votre condition véritable que vous ignorez.

[§] Car enfin ſi l’homme n’avait jamais eſté corrompu il jouiroit de 
la vérité & de la félicité avec aſſurance. & ſi l’homme n’avait jamais eſté 
que corrompu il n’auroit aucune idée ny de la vérité ny de la béatitude. 
Mais malheureux que nous ſommes, & plus que s’il n’y avait aucune 
grandeur dans noſtre condition, nous avons une idée du bonheur, & 
ne [36] pouvons y arriver ; nous sentons une image de la vérité, & ne 
poſſédons que le menſonge ; incapables d’ignorer abſolument, & de 
ſçavoir certainement ; tant il eſt manifeſte que nous avons eſté dans 
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un degré de perfection dont nous ſommes malheureuſement tombez.

[§] Qu’eſt-ce donc que nous crie cette avidité & cette 
impuiſſance, ſinon qu’il y a eu autrefois en l’homme un véritable 
bonheur dont il ne luy reſte maintenant que la marque & la trace 
toute vide, qu’il eſſaye inutilement de remplir de tout ce qui l’envi-
ronne, en cherchant dans les choſes abſentes le secours qu’il n’ob-
tient pas des présentes, & que les unes & les autres ſont incapables 
de luy donner, parce que ce gouffre infiny ne peut eſtre rempli que 
par un objet infiny & immuable ?

[§] Choſe étonnante cependant, que le mystere le plus éloi-
gné de noſtre connaiſſance qui eſt celuy de la tranſmiſſion du péché 
originel ſoit une choſe dans laquelle nous ne pouvons avoir aucune 
connaiſſance de [37] nous-meſmes. Car il eſt ſans doute qu’il n’y a rien 
qui choque plus noſtre raison que de dire que le péché du premier 
homme ait rendu coupables ceux qui eſtan ſi éloignez de cette ſource 
semblent incapables d’y participer. Cet écoulement ne nous paraſt pas 
ſeulement impoſſible, il nous semble meſme tres injuſte. Car qu’y a-t-
il de plus contraire aux règles de noſtre miſérable juſtice que de dam-
ner éternellement un enfan incapable de volonté pour un péché où il 
paraſt avoir eu ſi peu de part qu’il eſt commis ſix mille ans avant qu’il 
fût en eſtre ? Certainement rien ne nous heurte plus rudement que 
cette doctrine. & cependant ſans ce mystere le plus incompréhenſible 
de tous, nous ſommes incompréhenſibles à nous-meſmes. Le noeud 
de noſtre condition prend ſes retours & ſes plis dans cet abîme. De 
ſorte que l’homme eſt plus inconcevable ſans ce mystere, que ce mys-
tere n’eſt inconcevable à l’homme.

[§] Le péché originel eſt une folie devant les hommeſ ; mais on 
le [38] donne pour tel. On ne doit donc pas reprocher le défaut de 
raison en cette doctrine, puis qu’on ne prétend pas que la raison y 
puiſſe atteindre. Mais cette folie eſt plus sage que toute la sageſſe 
des homme, Quod stultum eſt Dei sapientius eſt hominibus (I. Cor. I. I. 
[ſic pour 1, 25]). Car ſans cela que dira-t-on qu’eſt l’homme ? Tout 
ſon eſtat dépend de ce point imperceptible. & comment s’en fût il 
aperçu par ſa raison, puiſque c’eſt une choſe au deſſus de ſa raison ; & 
que ſa raison bien loin de l’inventer par ſes voyes, s’en éloigne quand 
on le luy présente ?

[§] Ces deux eſtats d’innocence, & de corruption eſtan ouverts il 
eſt impoſſible que nous ne les reconnaiſſions pas.

[§] Suivons nos mouvemens, observons nous nous-meſmes, & 
voyons ſi nous n’y trouverons pas les caracteres vivants de ces deux 
natures.
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[§] Tant de contradictions ſe trouveroient elles dans un ſujet 

ſimple ?
[§] Cette duplicité de l’homme eſt ſi viſible qu’il y en a qui ont 

penſé que nous avions deux âmes, un [39] ſujet ſimple leur paraiſſant 
incapable de telles & ſi ſoudaines variétez, d’une présomption 
démeſurée à un horrible abattement de cœur.

[§] Ainſi toutes ces contrariétez qui sembloient devoir le plus éloi-
gner les hommes de la connaiſſance d’une Religion, ſont ce qui les doit 
plutoſt conduire à la véritable.

Pour moy j’avoue qu’auſſitoſt que la Religion Chreſtienne 
découvre ce principe que la nature des hommes eſt corrompue & 
deſchue de Dieu, cela ouvre les yeux à voir partout le caractere de 
cette vérité. Car la nature eſt telle qu’elle marque partout un Dieu 
perdu, & dans l’homme, & hors de l’homme.

[§] Sans ces divines connaiſſances qu’ont pu faire les hommes, 
ſinon ou s’élever dans le sentiment intérieur qui leur reſte de leur 
grandeur paſſée, ou s’abattre dans la vue de leur foibleſſe présente ? 
Car ne voyant pas la vérité entiere ils n’ont pu arriver à une parfaite 
vertu ; les uns conſidérant la nature comme incorrompue, les autres 
comme irréparable. [40] Ils n’ont pu fuir ou l’orgueüil, ou la pareſſe 
qui ſont les deux ſources de tous les viceſ ; puiſqu’ils ne pouvoyent 
ſinon ou s’y abandonner par laſcheté, ou en ſortir par l’orgueüil. Car 
s’ils connaiſſoient l’excellence de l’homme, ils en ignoroient la corrup-
tion ; de ſorte qu’ils évitoient bien la pareſſe, mais ils ſe perdoient dans 
l’orgueüil. & s’ils reconnaiſſoient l’infirmité de la nature, ils en igno-
roient la dignité ; de ſorte qu’ils pourvoyent bien en éviter la vanité, 
mais c’étoit en ſe précipitant dans le déseſpoir.

De là viennent les diverses sectes des Stoïciens & des Épicu-
riens, des Dogmatistes & des Académiciens, etc. La ſeule Religion 
Chreſtienne a pu guerir ces deux viceſ ; non pas en chaſſant l’un par 
l’autre par la sageſſe de la terre ; mais en chaſſant l’un & l’autre par 
la ſimplicité de l’Évangile. Car elle apprend aux juſtes qu’elle élève 
juſqu’à la participation de la Divinité meſme, qu’en ce ſublime eſtat 
ils portent encore la ſource de toute la corruption qui les rend durant 
toute leur [41] vie ſujets à l’erreur, à la miſere, à la mort, au péché ; 
& elle crie aux plus impies qu’ils ſont capables de la grace de leur 
Rédempteur. Ainſi donnant à trembler à ceux qu’elle juſtifie, & 
conſolant ceux qu’elle condamne, elle tempere avec tant de juſteſſe la 
crainte avec l’eſpérance par cette double capacité qui eſt commune à 
tous & de la grace & du péché, qu’elle abaiſſe infiniment plus que la 
ſeule raison ne peut faire, mais ſans déseſpérer ; & qu’elle élève infi-
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niment plus que l’orgueüil de la nature, mais ſans enfler ; faisant bien 
voir par là qu’eſtan ſeule exempte d’erreur & de vice, il n’appartient 
qu’à elle & d’inſtruire & de corriger les hommes.

[§] Le Christianisme eſt étrange. Il ordonne à l’homme de 
reconnaſtre qu’il eſt vil & meſme abominable ; & il luy ordonne en 
meſme temps de vouloir eſtre semblable à Dieu. Sans un tel contre-
poids cette élévation le rendroit horriblement vain, ou cet abaiſſement 
le rendroit horriblement abject. [42]

[§] L’Incarnation montre à l’homme la grandeur de ſa miſere par 
la grandeur du remede qu’il a fallu.

[§] On ne trouve pas dans la Religion Chreſtienne un abaiſſement 
qui nous rendre incapable du bien, ny une ſainteté exempte du mal.

[§] Il n’y a point de doctrine plus propre à l’homme que celle-là, 
qui l’inſtruit de ſa double capacité de recevoir & de perdre la grace, à 
cauſe du double péril où il eſt toujours expoſé de déseſpoir ou d’or-
gueüil.

[§] Les Philoſophes ne preſcrivoyent point des sentiments propor-
tionnez aux deux eſtats. Ils inſpiroient des mouvemens de grandeur 
pure, & ce n’eſt pas l’eſtat de l’homme. Ils inſpiroient des mouvemens 
de baſſeſſe pure, & c’eſt auſſi peu l’eſtat de l’homme. Il faut des mou-
vemens de baſſeſſe, non d’une baſſeſſe de nature, mais de pénitence ; 
non pour y demeurer, mais pour aller à la grandeur. Il faut des mouve-
mens de grandeur, mais d’une grandeur qui vienne de la grace & non 
[43] du mérite, & parez avoir paſſé par la baſſeſſe.

[§] Nul n’eſt heureux comme un vray Chreſtien, ny raisonnable, 
ny vertueux, ny aimable. Avec combien peu d’orgueüil un Chreſtien 
ſe croit-il uny à Dieu ? Avec combien peu d’abjection s’égale-t-il aux 
vers de la terre ?

[§] Qui peut donc refuſer à ſes celeſtes lumieres de les croire, & 
de les adorer ? Car n’eſt-t-il pas plus clair que le jour que nous sentons 
en nous- meſmes des caracteres ineffaçables d’excellence ? & n’eſt-
t-il pas auſſi véritable que nous éprouvons à toute heure les effets de 
noſtre déplorable condition ? Que nous crie donc ce cahos & cette 
confuſion monſtrueuſe, ſinon la vérité de ces deux eſtats, avec une voix 
ſi puiſſante, qu’il eſt impoſſible d’y réſister ? [44]
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IV.

Il n’eſt pas incroyable que Dieu s’uniſſe à nous

Ce qui détourne les hommes de croire qu’ils ſoient capables 
d’eſtre unys à Dieu n’eſt autre choſe que la vue de leur 
baſſeſſe. Mais s’ils l’ont bien ſincere, qu’ils la ſuivent auſſi 

loin que moy, & qu’ils reconnaiſſent que cette baſſeſſe eſt telle en 
effet, que nous ſommes par nous-meſmes incapables de connoiſtre ſi 
ſa miſéricorde ne peut pas nous rendre capable de luy. Car je voudrais 
bien ſçavoir d’où cette créature qui ſe reconnaſt ſi foible a le droit de 
meſurer la miſéricorde de Dieu, & d’y mettre les bornes que ſa fantaiſie 
luy ſuggere. L’homme ſçay ſi peu ce que c’eſt que Dieu, qu’il ne ſçay 
pas ce qu’il eſt luy-meſme : & tout troublé de la vue de ſon propre 
eſtat, il oſe dire que Dieu ne le peut pas rendre capable de ſa commu-
nication. Mais je voudrais luy [45] demander ſi Dieu demande autre 
choſe de luy, ſinon qu’il l’ayme & le connaiſſe ; & pourquoy il croit 
que Dieu ne peut ſe rendre connaiſſable & aimable à luy, puiſqu’il 
eſt naturellement capable d’amour & de connaiſſance. Car il eſt ſans 
doute qu’il connaſt au moins qu’il eſt, & qu’il aime quelque choſe. 
Donc s’il voit quelque choſe dans les ténèbres où il eſt, & s’il trouve 
quelque ſujet d’amour parmy les choſes de la terre, pourquoy, ſi Dieu 
luy donne quelques rayons de ſon eſſence, ne sera-t-il pas capable de 
le connoiſtre, & de l’aymer en la maniere qu’il luy plaira de ſe com-
muniquer à luy ? Il y a donc ſans doute une présomption inſupportable 
dans ces ſortes de raisonnements, quoyqu’ils paraiſſent fondez ſur une 
humilité apparente qui n’eſt ny ſincere ny raisonnable, ſi elle ne nous 
fait confeſſer, que ne sachant de nous-meſmes qui nous ſommes, nous 
ne pouvons l’apprendre que de Dieu. [46]
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V.

Soumiſſion, & uſage de la raison.

La derniere démarche de la raison, c’eſt de connoiſtre qu’il y 
a une infinité de choſes qui la ſurpaſſent. Elle eſt bien foible 
ſi elle ne va juſques là.

[§] Il faut ſçavoir douter où il faut, aſſurer où il faut, ſe ſoumettre 
où il faut. Qui ne fait ainſi n’entend pas la force de la raison. Il y en 
a qui pèchent contre ces trois principes, ou en aſſurant tout comme 
démonſtratif, manque de ſe connoiſtre en démonſtration ; ou en 
doutant de tout, manque de ſçavoir où il faut ſe ſoumettre ; ou en 
ſoumettant en tout, manque de ſçavoir où il faut juger.

[§] Si on ſoumet tout à la raison, noſtre Religion n’aura rien de 
mystérieux & ſe ſurnaturel. Si on choque les principes de la raison, 
noſtre Religion sera abſurde & ridicule.

[§] La raison, dit Saint Auguſtin ne ſe ſoumettroit jamais, ſi elle ne 
[47] jugeait qu’il y a des occaſions où elle ſe doit ſoumettre. Il eſt donc 
juſte qu’elle ſe ſoumette quand elle juge qu’elle ſe doit ſoumettre, & 
qu’elle ne ſe ſoumette pas quand elle juge avec fondement qu’elle ne le 
doit pas faire : mais il faut prendre garde à ne ſa pas tromper.

[§] La piété eſt différente de la ſuperstition. Pouſſer la piété juſqu’à 
la ſuperstition c’eſt la détruire. Les hérétiques nous reprochent cette 
ſoumiſſion ſuperstitieuſe. C’eſt faire ce qu’ils nous reprochent que 
d’exiger cette ſoumiſſion dans les choſes qui ne ſont pas matiere de 
ſoumiſſion.

Il n’y a rien de ſi conforme à la raison que le désaveu de la raison 
dans les choſes qui ſont de foy : & rien de ſe contraire à la raison que 
le désaveu de la raison dans les choſes qui ne ſont pas de foy. Ce ſont 
deux excès également dangereux, d’exclure la raison, de n’admettre 
que la raison.

[§] La foy dit bien ce que les sens ne diſent pas, mais jamais le 
contraire. Elle eſt au deſſus, & non pas contre. [48]



D E  M .  PA S C A L 19
RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS 

 
VI.

Foy ſans raisonnement.

Si j’avais vu un miracle, diſent quelques gens, je me conver-
tirais. Ils ne parleroient pas ainſi s’ils savoyent ce que c’eſt 
que converſion. Ils s’imaginent qu’il ne faut pour cela que 

reconnaſtre qu’il y a un Dieu, & que l’adoration conſiste à luy tenir 
de certains diſcours tels à peu prez que les payens en faisoient à leurs 
idoles. La converſion véritable conſiste a s’aneantir devant cet Eſtre 
ſouverain qu’on a irrité tant de fois, & qui peut nous perdre légiti-
mement à toute heure ; à reconnaſtre qu’on ne peut rien ſans luy, & 
qu’on n’a rien mérité de luy que ſa diſgrace. Elle conſiste à reconnaſtre 
qu’il y a une oppoſition invincible entre Dieu & nous, & que ſans un 
médiateur il ne peut y avoir de commerce.

[§] Ne vous étonnez pas de vo des personnes ſimples croire ſans 
raisonnement. Dieu leur donne l’amour [49] de ſa juſtice & la haine 
d’eux- meſmes. Il incline leur cœur à croire. On ne croire jamais d’une 
créance utile & de foy, ſi Dieu n’incline le cœur, & on croira dez 
qu’il l’inclinera. & c’eſt ce que David connaiſſait bien lorsqu’il diſait : 
Inclina cor meum, Deus, in teſtimonia tua.

[§] Ceux qui croient ſans avoir examiné les preuves de la Religion, 
c’eſt parce qu’ils ont une diſpoſition intérieure toute ſainte, & que ce 
qu’ils entendent dire de noſtre Religion y eſt conforme. Ils sentent 
qu’un Dieu les a faits. Ils ne veulent aimer que luy. Ils ne veulent 
haïr qu’eux-meſmes. Ils sentent qu’ils n’en ont pas la force ; qu’ils 
ſont incapables d’aller à Dieu ; & que ſi Dieu ne vient à eux, ils ne 
peuvent avoir aucune communication avec luy. & ils entendent dire 
dans noſtre Religion qu’il ne faut aimer que Dieu, & ne haït que ſoi-
meſme ; mais qu’eſtan tous corrompus & incapables de Dieu, Dieu 
s’eſt faut homme pour s’unir à nous. Il n’en faut pas davantage pour 
perſuader des hommes qui [50] ont cette diſpoſition dans le cœur, & 
cette connaiſſance de leur devoir & de leur incapacité.

[§] Ceux que nous voyons Chreſtiens ſans la connaiſſance des pro-
phéties & des preuves, ne laiſſent pas d’en juger auſſi bien que ceux 
qui ont cette connaiſſance. Ils en jugent par le cœur, comme les autres 
en jugent par l’eſprit. C’eſt Dieu luy-meſme qui les incline à croire, & 
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ainſi ils ſont tres efficacement perſuadez.

J’avoue bien qu’un de ces Chreſtiens qui croient ſans preuves 
n’aura peut- eſtre pas de quoy convainque un infidelle qui en dira 
autant de ſoi. Mais ceux qui savent les preuves de la religion prouve-
ront ſans difficulté que ce fidelle eſt véritablement inſpiré de Dieu, 
quoy qu’il ne pût le prouver luy-meſme. [51]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS 
 

VII.

Qu’il eſt plus avantageux de croire que de ne pas 
croire ce qu’enſeigne la Religion Chreſtienne.

AVIS.

Preſque tout ce qui eſt contenu dans ce chapitre ne regarde que 
certaines ſortes de personnes qui n’eſtan pas convaincues des 
preuves de la Religion, & encore moins des raisons des Athées, 

demeurent en un eſtat de ſuſpenſion entre la foy & l’infidélité. L’au-
theur prétend ſeulement leur montrer par leurs propres principes, & 
par les ſimples lumieres de la raison, qu’ils doivent juger qu’il leur eſt 
avantageux de croire, & que ce seroit le parti qu’ils devroient prendre, 
ſi ce choix dépendait de leur volonté. D’où il s’enſuit qu’au moins en 
attendant qu’ils oient trouvé la lumiere néceſſaire pour ſe convainque 
de la vérité, ils doivent faire tout ce qui les y peut diſpoſer, & ſe déga-
ger de tous les empeſchements qui les [52] détournent de cette foy, qui 
ſont principalement les paſſions & les vains amuſements.

L’unité jointe à l’infiny ne l’augmente de rien, non plus qu’un 
pied à une meſure infinie. Le fini s’aneantit en présence de l’infiny, 
& devient un pur neant. Ainſi noſtre eſprit devant Dieu ; ainſi noſtre 
juſtice devant la juſtice divine.

Il n’y a pas ſi grande diſproportion entre l’unité & l’infiny, 
qu’entre noſtre juſtice & celle de Dieu.

[§] Nous connaiſſons qu’il y a un infiny, & ignorons ſa nature. 
Comme, par exemple, nous savons qu’il eſt faux que les nombres 
ſoient finis. Donc il eſt vray qu’il y a un infiny en nombre. Mais nous 
ne savons ce qu’il eſt. Il eſt faux qu’il ſoit pair, il eſt faux qu’il ſoit 
impair ; car en ajoutant l’unité il ne change point de nature. Ainſi on 
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peut bien connoiſtre qu’il y a un Dieu ſans ſçavoir ce qu’il eſt : & vous 
ne devez pas conclure qu’il n’y a point de Dieu de ce que nous ne 
connaiſſons pas parfaitement ſa nature.

[53] Je ne me ſerviray pas, pour vous convainque de ſon existence, 
de la foy par laquelle nous la connaiſſons certainement, ny de toutes 
les autres preuves que nous en avons, puiſque vous ne les voulez pas 
recevoir. Je ne veux agir avec vous que par vos principes meſmeſ ; & 
je ne prétends vous faire voir par la maniere dont vous raisonnez tous 
les jours ſur les choſes de la moindre conſéquence, de quelle ſorte vous 
devez raisonner en celle-cy, & quel parti vous devez prendre dans la 
déciſion de cette importante queſtion de l’existence de Dieu. Vous 
dites donc que nous ſommes incapables de connoiſtre s’il y a un Dieu. 
Cependant il eſt certain que Dieu eſt, ou qu’il n’eſt paſ ; il n’y a point 
de milieu. Mais de quel coſté pancheronſ- nous ? La raison, dites vous, 
n’y peut rien déterminer. Il y a un cahos infiny qui nous sépare. Il ſe 
joue un jeu à cette diſtance infinie, où il arrivera croix ou pile. Que 
gagnerez vouſ ? Par raison vous ne pouvez aſſurer ny l’un ny l’autre ; 
par raison vous ne pouvez nier aucun des deux.

[54] Ne blâmez donc pas de fauſſeté ceux qui ont fait un choix ; car 
vous ne savez pas s’ils ont tort, & s’ils ont mal choiſi. Non, direz vouſ ; 
mais je les blâmerai d’avoir fait non ce choix, mais un choix : & celuy 
qui prend croix, & celuy qui prend pile ont tous deux tort : le juſte eſt 
de ne point parier.

Oüy ; mais il faut parier ; cela n’eſt pas volontaire ; vous eſtes 
embarqué ; & ne parier point que Dieu eſt, c’eſt parier qu’il n’eſt pas. 
Lequel prendrez vous donc ? Peſons le gain & la perte en prenant le 
parti de croire que Dieu eſt. Si vous gagnez, vous gagnez tout ; ſi 
vous perdez, vous ne perdez rien. Pariez donc qu’il eſt ſans héſiter. 
Oüy il faut gager. Mais je gage peut-eſtre trop. Voyonſ : puis qu’il 
y a pareil haſard de gain & de perte, quand vous n’auriez que deux 
vies à gagner pour une, vous pourriez encore gager. & s’il y en avait 
dix à gagner, vous seriez bien imprudent de ne pas haſarder votre vie 
pour en gagner dix à un jeu où il y a pareil haſard de perte & de gain. 
Mais il y [55] a icy une infinité de vies infiniment heureuſes à gagner 
avec pareil haſard de perte & de gain ; & ce que vous joüer eſt ſi peu 
de choſe, & de ſi peu de durée, qu’il y a de la folie à le ménager en 
cette occaſion.

Car il ne sert de rien de dire qu’il eſt incertain ſi on gagnera, & 
qu’il eſt certain qu’on haſarde ; & que l’infinie diſtance qui eſt entre 
la certitude de ce qu’on expoſe & l’incertitude de ce que l’on gagnera 
égale le bien fini qu’on expoſe certainement à l’infiny qui eſt incertain. 
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Cela n’eſt pas ainſi : tout joüeur haſarde avec certitude pour gagner 
avec incertitude ; & neanmoins il haſarde certainement le fini pour 
gagner incertainement le fini, ſans pécher contre la raison. Il n’y a 
pas infinité de diſtance entre cette certitude de ce qu’on expoſe, & 
l’incertitude du gain ; cela eſt faux. Il y a à la vérité infinité entre la 
certitude de gagner & la certitude de perdre. Mais l’incertitude de 
gagner eſt proportionnée à la certitude de ce qu’on haſarde selon la 
proportion des haſards de gain & de perte : & [56] de là vient que s’il 
y a autant de haſards d’un coſté que de l’autre, le parti eſt à joüer égal 
contre égal ; & alors la certitude de ce qu’on expoſe eſt égale à l’incer-
titude de ce qu’on expoſe eſt égale à l’incertitude du gain, tant s’en 
faut qu’elle en ſoit infiniment diſtante. & ainſi noſtre propoſition eſt 
dans une force infinie, quand il n’y a que le fini à haſarder à un jeu où 
il y a pareils haſards de gain que de perte, & l’infiny à gagner. Cela eſt 
démonſtratif, & ſi les hommes ſont capables de quelques véritez ils le 
doivent eſtre de celle là.

Je le confeſſe, je l’avoue. mais encore n’y auroit-il point de moyen 
de vois un peu plus clair ? Oüy, par le moyen de l’Eſcriture, & par 
toutes les autres preuves de la Religion qui ſont infinies.

Ceux qui eſperent leur ſalut, direz vous, ſont heureux en cela. 
Mais ils ont pour contrepoids la crainte de l’enfer.

Mais qui a plus ſujet de craindre l’enfer, ou celuy qui eſt dans 
l’ignorance s’il y a un enfer, & dans la certitude la damnation s’il y 
en a ; ou [57] celuy qui eſt dans une certaine perſuaſion qu’il y a un 
enfer, & dans l’eſpérance d’eſtre sauvé s’il eſt ? Quiconque n’ayant 
plus que huit jours à vivre ne jugeroit pas que le parti de croire que 
tout cela n’eſt pas un coup de haſard, auroit entierement perdu 
l’eſprit. Or ſi les paſſions ne nous tenoient point, huit jours & cent 
ans ſont une meſme choſe.

Quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti ? Vous serez 
fidelle, honneſte, humble, reconnaiſſant, bienfaisant, ſincere, véri-
table. A la vérité vous ne serez point dans les plaiſirs empeſtez, dans 
la gloire, dans les délices. Mais n’en aurez vous point d’autre ? Je 
vous diſ que vous y gagnerez en cette vie ; & qu’à chaque pas que 
vous ferez dans ce chemin, vous verrez tant de certitude du gain, 
& tant de neant dans ce que vous haſarderez, que vous connaſtrez à 
la fin que vous avez parié pour une choſe certaine & infinie, & que 
vous n’avez rien donné pour l’obtenir.

Vous dites que vous eſtes fait de telle ſorte que vous ne sauriez 
[58] croire. Apprenez au moins votre impuiſſance à croire, puiſque la 
raison vous y porte, & que neanmoins vous ne le pouvez. Travaillez 



D E  M .  PA S C A L 23
donc à vous convainque, non pas par l’augmentation des preuves de 
Dieu, mais par la diminution de vos paſſions. Vous voulez aller à la 
foy, & vous n’en savez pas le chemin : vous voulez guerir de l’infi-
délité, & vous en demandez les remedeſ : apprenez de ceux qui ont 
eſté tels que vous, & qui n’ont présentement aucun doute. Ils savent 
ce chemin que vous voudriez ſuivre, & ils ſont gueris d’un mal dont 
vous voulez guerir. Suivez la maniere par où ils ont commencé ; imi-
tez leurs actions extérieures, ſi vous ne pouvez encore entrer dans 
leurs diſpoſitions intérieureſ ; quittez ces vains amuſements qui vous 
occupent tout entier.

J’aurais bientoſt quitté ces plaiſirs, dites vous, ſi j’avais la foy. & 
moy je vous diſ que vous auriez bientoſt la foy ſi vous aviez quitté ces 
plaiſirs. Or c’eſt à vous à commencer. Si je pouvais je vous donnerais 
[59] la foy : je ne le puis, ny par conſéquent éprouver la vérité de ce que 
vous diteſ : mais vous pouvez bien quitter ces plaiſirs, & éprouver ſi ce 
que je diſ eſt vray.

[§] Il ne faut pas ſe meſcnnaſtre ; nous ſommes corps autant 
qu’eſprit : & delà vient que l’inſtrument par lequel la perſuaſion ſe 
fait n’eſt pas la ſeule démonſtration. Combien y a-t-il peu de choſes 
démontréeſ ? Les preuves ne convainquent que l’eſprit. La coutume 
fait nos preuves les plus fortes. Elle incline les sens qui entraſnent 
l’eſprit ſans qu’il y penſe. Qui a démontré qu’il sera demain jour, & 
que nous mourronſ ; & qu’y a-t-il de plus universellement crû ? C’eſt 
donc la coutume qui nous ne perſuade ; c’eſt elle qui fait tant de Turcs, 
& de Payenſ ; c’eſt elle qui fait les métiers, les ſoldats, etc. Il eſt vray 
qu’il ne faut pas commencer par elle pour trouver la vérité ; mais il 
faut avoir recours à elle, quand une fois l’eſprit a vu où eſt la vérité ; 
afin de nous abreuver & de nous teindre de cette créance qui nous 
échappe à [60] toute heure ; car d’en avoir toujours les preuves pré-
sentes c’eſt trop d’affaire. Il faut acquérir une créance plus facile qui 
eſt celle de l’habitude, qui ſans violence, ſans art, ſans argument nous 
fait croire les choſes, & incline toutes nos puiſſances à cette créance, 
en ſorte que noſtre âme y tombe naturellement. Ce n’eſt pas aſſez de 
ne croire que par la force de la conviction, ſi les sens, nous portent 
à croire le contraire. Il faut donc faire marcher nos deux pièces 
enſembleſ ; l’eſprit, par les raisons qu’il ſuffit d’avoir vues unes fois 
en la vie ; & les sens, par la coutume, & en ne leur permettant pas de 
s’incliner au contraire.
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VIII.

Image d’un homme qui s’eſt laſſé de chercher Dieu 
par le ſeul raisonnement, & qui commence à lire 

l’Eſcriture.

Envoyant l’aveuglement & la miſere de l’homme, & ces [61] 
contrariétez étonnantes qui ſe découvrent dans ſa nature, 
& regardant tout l’Univers muet, & l’homme ſans lumiere, 

abandonné à luy-meſme, & comme égaré dans ce recoin de l’Univers, 
ſans ſçavoir qui l’y a miſ, ce qu’il y eſt venu faire, ce qu’il deviendra 
en mourant ; j’entre en effroi comme un homme qu’on auroit porté 
endormi dans une île déserte & effroyable, & qui s’éveilleroit ſans 
connoiſtre où il eſt, & ſans avoir aucun moyen d’en ſortir. & ſur cela 
j’admire comment on n’entre pas en déseſpoir d’un ſi miſérable eſtat. 
Je vois d’autres personnes auprès de moy de semblable nature. Je leur 
demande s’ils ſont mieux inſtruits que moy, & ils me diſent que non. 
& ſur cela ces miſérables égarez ayant regardé autour d’eux, & ayant 
vu quelques objets plaisants s’y ſont donnez, & s’y ſont attachez. Pour 
moy je n’ay pu m’y arreſter, ny me repoſer dans la ſociété de ces per-
sonnes semblables à moy, miſérables comme moy, impuiſſantes comme 
moy. Je vois qu’ils ne m’ayderoient pas à mourir : je [62] mourrai ſeul : 
il faut donc faire comme ſi j’étais ſeul : or ſi j’étais ſeul, je ne bâtirais 
pas des maisons, je ne m’embarraſſerais point dans des occupations 
tumultuaires, je ne chercherais l’eſtime de personne, mais je tâcherais 
ſeulement de découvrir la vérité.

Ainſi conſidérant combien il y a d’apparences qu’il y a autre choſe 
que ce que je vois, j’ay recherché ſi ce Dieu dont tout le monde parle 
n’auroit point laiſſé quelques marques de luy. Je regarde de toutes 
parts, & ne vois partout qu’obſcurité. La nature ne m’offre rien qui 
ne ſoit matiere de doute & d’inquiétude. Si je n’y voyais rien qui mar-
quât une divinité, je me déterminerais à n’en rien croire. Si je voyais 
partout les marques d’un Créateur, je repoſerais en paix dans la foy. 
Mais voyant trop pour nier, & trop peu pour m’aſſurer, je ſuis dans un 
eſtat à plaindre, & où j’ay ſouhaité cent fois que ſi un Dieu ſoutient la 
nature, elle le marquât ſans équivoque, & que ſi les marques qu’elle 
en donne ſon trompeuſes elle [63] les ſupprimât tout à fait ; qu’elle dît 
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tout, ou rien ; afin que je viſſe quel parti je dois ſuivre. Au lieu qu’un 
l’eſtat où je ſuis, ignorant ce que je ſuis, & ce que je dois faire, je ne 
connais ny ma condition, ny mon devoir. Mon cœur tend tout entier 
à connoiſtre où eſt le vray bien pour le ſuivre. Rien ne me seroit trop 
cher pour cela.

Je vois des multitudes de Religions en pluſieurs endroits du 
monde, & dans tous les temps. Mais elles n’ont ny morale qui me 
puiſſe plaire, ny preuves capables de m’arreſter. & ainſi j’aurais refuſé 
également la Religion de Mahomet, & celle de la Chine, & celle des 
anciens Romains, & celle des Égyptiens, par cette ſeule raison, que 
l’une n’ayant pas plus de marques de vérité que l’autre, ny rien qui 
détermine, la raison ne peut pancher plutoſt vers l’une que vers l’autre.

Mais en conſidérant ainſi cette inconſtante & bizarre variété de 
moeurs & de créances dans les divers temps, je trouve en une petite 
partie du [64] monde un peuple particulier séparé de tous les autres 
peuples de la terre, & dont les histoires précèdent de pluſieurs ſiècles 
les plus anciennes que nous ayons. Je trouve donc ce peuple grand 
& nombreux, qui adore un ſeul Dieu, & qui ſe conduit par une loi 
qu’ils diſent tenir de ſa main. Ils ſoutiennent qu’ils ſont les ſeuls du 
monde auxquels Dieu a révélé ſes mystereſ ; que tous les hommes ſont 
corrompus & dans la diſgrace de Dieu ; qu’ils ſont tous abandonnez 
à leur sens & à leur propre eſprit ; & que de là viennent les étranges 
égarements, & les changements continuels qui arrivent entre eux, & 
de Religion, & de coutume ; au lieu qu’eux demeurent inébranlables 
dans leur conduite : mais que Dieu ne laiſſera pas éternellement les 
autres peuples dans ces ténèbreſ ; qu’ils ſont au monde pour l’annon-
cer ; qu’il ſont formez exprès pour eſtre les hérauts de ce grand avè-
nement, & pour appeler tous les peuples à s’unir à eux dans l’attente 
de ce libérateur.

La rencontre de ce peuple m’étonne, [65] & me semble digne 
d’une extreſme attention par quantité de choſes admirables & 
ſingulieres qui y paraiſſent.

C’eſt un peuple tout compoſé de frereſ ; & au lieu que tous les 
autres ſont formez de l’aſſemblage d’une infinité de familles, celuy-cy, 
quoyque ſi étrangement abondant, eſt tout ſorti d’un ſeul homme ; 
& eſtan ainſi une meſme chair & membres les uns des autres, ils 
compoſent une puiſſance extreſme d’une ſeule famille. Cela eſt unique.

Ce peuple eſt le plus ancien qui ſoit dans la connaiſſance des 
hommeſ ; ce qui me semble luy devoir attirer une vénération particu-
liere, & principalement dans la recherche que nous faisonſ ; puiſque 
ſi Dieu s’eſt de tout temps communiqué aux hommes, c’eſt à ceux-cy 
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qu’il faut recourir pour en ſçavoir la tradition.

Ce peuple n’eſt pas ſeulement conſidérable par ſon antiquité, mais 
il eſt encore ſingulier en ſa durée, qui a toujours continué depuis ſon 
origine juſqu’à maintenant ; car au lieu [66] que les peuples de Grèce, 
d’Italie, de Lacédémone, d’Athènes, de Rome, & les autres qui ſont 
venus ſi long-temps après ont fini il y a long-temps, ceux-cy ſubſistent 
toujours & malgré les entreprises de tant de puisants Rois qui ont 
cent fois eſſayé de les faire périr, comme les historiens le témoignent, 
& comme il eſt aisé de le juger par l’ordre naturel des choſes, pendant 
un ſi long eſpace d’années, ils ſe ſont toujours conſervés ; & s’étendant 
depuis les premiers temps juſqu’aux derniers, leur histoire enferme 
dans ſa durée celle de toute noſtre histoire.

La loi par laquelle ce peuple eſt gouverné eſt tout enſemble la plus 
ancienne loi du monde, la plus parfaite, & la ſeule qui ait toujours 
eſté gardée ſans interruption dans un Eſtat. C’eſt ce que Philon Juif 
montre en divers lieux, & Joſèphe admirablement contre Appion, où 
il fait voir qu’elle eſt ſi ancienne, que le nom meſme de loi n’a eſté 
connu des plus anciens que plus de mille ans après ; en ſorte qu’Ho-
mere qui a parlé [67] de tant de peuples ne s’en eſt jamais ſervy. & il 
eſt aisé de juger de la perfection de cette loi par ſa ſimple lecture, où 
l’on voit qu’on y a pourvu à toutes choſes avec tant de sageſſe, tant 
d’équité, tant de jugement, que les plus anciens Législateurs Grecs & 
Romains en ayant quelque lumiere en ont emprunté leurs principales 
loix ; ce qui paraſt par celles qu’ils appellent des douze tables, & par les 
autres preuves que Joſèphe en donne.

Mais cette loi eſt en meſme temps la plus sévere & la plus 
rigoureuſe de toutes, obligeant ce peuple pour le retenir dans ſon 
devoir à mille observations particulieres & pénibles ſur peine de la 
vie. De ſorte que c’eſt une choſe étonnante qu’elle ſe ſoit toujours 
conſervée durant tant de ſiècles parmy un peuple rebelle & impatient 
comme celuy-cy ; pendant que tous les autres Eſtats ont changé de 
temps en temps leurs loix, quoyque tout autrement faciles à observer;

[§] Ce peuple eſt encore admirable en ſincérité. Ils gardent avec 
amour & fidélité le livre où Moyſe [68] déclare qu’ils ont toujours eſté 
ingrats envers Dieu, & qu’il ſçay qu’ils le seront encore plus après ſa 
mort ; mais qu’il appelle le ciel & la terre à témoins contre eux qu’il le 
leur a aſſez dit : qu’enfin Dieu s’irritant contre eux les diſpersera par 
tous les peuples de la terre : que comme ils l’ont irrité en adorant des 
Dieux qui n’étoient point leur leurs Dieux, il les irritera en appelant 
un peuple qui n’étoit point ſon peuple.

[§] Au reſte je ne trouve aucun ſujet de douter de la vérité du livre 
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qui contient toutes ces choſes. Car il y a bien de la différence entre un 
livre que fait un particulier, & qu’il jette parmy le peuple, & un livre 
qui fait luy- meſme un peuple. On ne peut douter que le livre ne ſoit 
auſſi ancien que le peuple.

[§] C’eſt un livre fait par des auteurs contemporains. Toute his-
toire qui n’eſt pas contemporaine eſt ſuſpecte, comme les livres des 
Sibylles & de Trismegiste, & tant d’autres qui ont eu crédit au monde, 
& ſe trouvent faux dans la ſuite des temps. [69] Mais il n’en eſt pas de 
meſme des auteurs contemporainſſ(

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

IX. 
 

Injuſtice, & corruption de l’homme.

L’HOMME eſt viſiblement fait pour penſer, c’eſt toute ſa 
dignité & tout ſon mérite. Tout ſon devoir eſt de penſer 
comme il faut ; & l’ordre de la penſée eſt de commencer par 

ſoi, par ſon autheur, & ſa fin. Cependant à quoy penſe-t-on dans le 
monde . Jamais à cela ; mais à ſe divertir, à devenir riche, à acquérir de 
la réputation, à ſe faire Roi, ſans penſer à ce que c’eſt que d’eſtre Roi, 
& d’eſtre homme.

[§] La penſée de l’homme eſt une choſe admirable par ſa nature. 
Il fallait qu’elle euſt d’étranges défauts pour eſtre meſpisable. Mais 
elle en a de tels que rien n’eſt plus ridicule. Qu’elle eſt grande par ſa 
nature ! Qu’elle eſt baſſe par ſes défauts !

[§] S’il y a un Dieu il ne faut aimer [70] que luy, & non les créa-
tures. Le raisonnement des impies dans le livre de la Sageſſe n’eſt 
fondé que ſur ce qu’ils ſe perſuadent qu’il n’y a point de Dieu. Cela 
poſé, diſent-ils, jouiſſons donc des créatures. Mais s’ils euſſent ſu 
qu’il y avait un Dieu ils euſſent conclu tout le contraire. & c’eſt la 
concluſion des sageſ : Il y a un Dieu : ne jouiſſons donc pas des créa-
tures. Donc tout ce qui nous incite à nous attacher à la créature eſt 
mauvais ; puiſque cela nous empeſche ou de ſervir Dieu ſi nous le 
connaiſſons, ou de le chercher ſi nous l’ignorons. Or nous ſommes 
pleins de concupiſcence. Donc nous ſommes pleins de mal. Donc nous 
devons nous haïr nous-meſmes, & tout ce qui nous attache à autre 
choſe qu’à Dieu ſeul.
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[§] Quand nous voulons penſer à Dieu, combien sentons nous de 

choſes qui nous en détournent, & qui nous tentent de penſer ailleurs ? 
Tout cela eſt mauvais & meſme né avec nous.

[§] Il eſt faux que nous ſoyons dignes que les autres nous aiment. Il 
[71] eſt injuſte que nous le voulions. ſi nous naiſſions raisonnables, & 
avec quelque connaiſſance de nous-meſmes & des autres, nous n’au-
rions point cette inclination. Nous naiſſons donc injuſtes. Car chacun 
tend à ſoi. Cela eſt contre tout ordre. Il faut tendre au général. & la 
pente vers ſoi eſt le commencement de tout désordre en guerre, en 
police, en économie, etc.

[§] Si les membres des communautez naturelles & civiles tendent 
au bien du corps, les communautez elles-meſmes doivent tendre à un 
autre corps plus général.

[§] Quiconque ne hait point en ſoi cet amour propre, & cet 
inſtinct qui le porte à ſe mettre au deſſus de tout, eſt bien aveugle ; 
puiſque rien n’eſt ſi oppoſé à la juſtice & à la vérité. Car il eſt faux que 
nous méritions cela ; & il eſt injuſte & impoſſible d’y arriver, puiſque 
tous demandent la meſme choſe. C’eſt donc une manifeſte injuſtice où 
nous ſommes nez, dont nous ne pouvons nous défaire, & dont il faut 
nous défaire.

Cependant nulle autre Religion que la Chreſtienne n’a remarqué 
que ce fût un péché, ny que nous y fuſſions nez, ny que nous fuſſions 
obligez d’y réſister, ny n’a penſé à nous en donner les remedes.

[§] Il y a une guerre inteſtine dans l’homme entre la raison & les 
paſſions. Il pourroit jouir de quelque paix s’il n’avait que la raison ſans 
paſſions, ou s’il n’avait que les paſſions ſans raison. Mais ayant l’un 
& l’autre, il ne peut eſtre ſans guerre, ne pouvant avoir la paix avec 
l’un qu’il ne ſoit en guerre avec l’autre. Ainſi il eſt toujours divisé & 
contraire à luy-meſme.

[§] Si c’eſt un aveuglement qui n’eſt pas naturel de vivre ſans cher-
cher ce qu’on eſt, c’en eſt un encore bien plus terrible de vivre mal en 
croyant Dieu. Tous les hommes preſque ſont dans l’un ou l’autre de 
ces deux aveuglements. [73]
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RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

X. 
 

Juifs.

DIEU voulant faire paraſtre qu’il pouvait former un peuple 
ſaint d’une ſainteté inviſible, & le remplir d’une gloire 
éternelle, a fait dans les biens de la nature ce qu’il devait 

faire dans ceux de la grace ; afin qu’on jugeât qu’il pouvait faire les 
choſes inviſibles, puiſqu’il faisait bien les viſibles. Il a donc sauvé ſon 
peuple du déluge en la personne de Noé, il l’a fait naſtre d’Abraham, 
il l’a racheté d’entre ſes ennemis, & l’a miſ dans le repos. L’objet de 
Dieu n’étoit pas de ſauver du déluge, & de faire naſtre tout un peuple 
d’Abraham ſimplement pour l’introduire dans une terre abondante. 
Mais comme la nature eſt une image de la grace, auſſi ces miracles 
viſibles ſont les images des inviſibles qu’il voulait faire.

[§] Une autre raison pour laquelle [74] il a formé le peuple 
Juif, c’eſt qu’ayant deſſein de priver les ſiens des biens charnels & 
périſſables, il voulait montrer par tant de miracles, que ce n’étoit pas 
par impuiſſance.

[§] Ce peuple étoit plongé dans ces penſées terreſtreſ ; que Dieu 
aimait leur pere Abraham, ſa chair, & ce qui en ſortiroit ; & que c’étoit 
pour cela qu’il les avait multipliez, & diſtinguez de tous les autres 
peuples, ſans ſouffrir qu’ils s’y meſlaſſent, qu’il les avait retirez de 
l’Égypte avec tous ces grands ſignes qu’il fit en leur faveur ; qu’il les 
avait nourris de la manne dans le désert, qu’il les avait menez dans une 
terre heureuſe & abondante ; qu’il leur avait donné des Rois, & un 
temple bien bâti, pour y offrir des beſtes, & pour y eſtre purifiez par 
l’effuſion de leur ſang ; & qu’il leur devait enfin envoyer le Meſſie pour 
les rendre maſtres de tout le monde.

[§] Les Juifs étoient accoutumez aux grands & éclatants miracleſ ; 
& n’ayant regardé les grands coups de la mer rouge & la terre de Cha-
naan [75] que comme un abrégé des grandes choſes de leur Meſſie, ils 
attendoient de luy encore des choſes plus éclatantes, & dont tout ce 
qu’avait fait Moyſe ne fût que l’échantillon.

[§] Ayant donc vieilli dans ces erreurs charnelles, JÉSUS-
CHRIST eſt venu dans le temps prédit, mais non pas dans l’éclat 
attendu ; & ainſi ils n’ont pas penſé que ce fût luy. Après ſa mort Saint 
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Paul eſt venu apprendre aux hommes que toutes ces choſes étoient 
arrivées en figure ; que le Royaume de Dieu n’étoit pas dans la chair, 
mais dans l’eſprit ; que les ennemis des hommes n’étoient pas les Baby-
loniens, mais leurs paſſionſ ; que Dieu ne ſe plaisait pas aux temples 
faits de la main des hommes, mais en un cœur pur & humilié ; que la 
circonciſion du corps étoit inutile, mais qu’il fallait celle du cœur, etc.

[§] Dieu n’ayant pas voulu découvrir ces choſes à ce peuple qui 
en étoit indigne, & ayant voulu neanmoins les prédire afin qu’elles 
fuſſent crues, en avait prédit le temps [76] clairement, & les avait 
meſme quelquefois exprimées clairement, mais ordinairement 
en figureſ ; afin que ceux qui aimoient les choſes a figurantes s’y 
arreſtaſſent, & que ceux qui aimoient les b figurées, les y viſſent. 
C’eſt ce qui a fait qu’au temps du Meſſie les peuples ſe ſont partagés : 
les spirituels l’ont reçu ; & les charnels qui l’on rejeté, ſont demeurez 
pour luy ſervir de témoins.

a C’eſt-à-dire les choſes charnelles qui servoyent de figures. b 
C’eſt-à-dire les véritez spirituelles figurées par les choſes charnelles.

[§] Les Juifs charnels n’entendoient ny la grandeur ny 
l’abaiſſement du Meſſie prédit dans leurs prophéties. Ils l’ont meſcnnu 
dans ſa grandeur, comme quant il eſt dit, que le Meſſie sera Seigneur 
de David quoyque ſon fils, qu’il eſt devant Abraham, & qu’il l’a vu. 
Ils ne le croyoient pas ſi grand qu’il fût de toute éternité. & ils l’ont 
meſcnnu de meſme dans ſon abaiſſement & dans ſa mort. Le meſſie, 
diſoient-ils, demeure éternellement, & celuy-cy dit qu’il mourra. Ils 
ne le croyoient donc ny mortel ny éternel : ils ne cherchoient en luy 
qu’une grandeur charnelle. [77]

[§] Ils ont tant aimé les choſes figurantes, & les ont ſi uniquement 
attendues, qu’ils ont meſcnnu la réalité quand elle eſt venue dans le temps 
& en la maniere prédite.

[§] Ceux qui ont peine à croire en cherchent un ſujet en ce que 
les Juifs ne croient pas. Si cela étoit ſi clair, dit-on, pourquoy ne 
croyoient-ils paſ ? Mais c’eſt leur refus meſme qui eſt le fondement 
de noſtre créance. Nous y serions bien moins diſpoſez s’ils étoient des 
noſtres. Nous aurions alors un bien plus ample prétexte d’incrédulité, 
& de défiance. Cela eſt admirable de voir les Juifs grands amateurs des 
choſes prédites, & grands ennemis de l’accomplyſſement, & que cette 
averſion meſme ait eſté prédite.

[§] Il fallait que pour donner foy au Meſſie, il y euſt des prophéties 
précédentes, & qu’elles fuſſent portées par des gens non ſuſpects, & 
d’une diligence, d’une fidélité, & d’un zèle extraordinaire, & connu 
de toute le terre.
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Pour faire reüſſir tout cela, Dieu a [78] choiſi ce peuple char-

nel, auquel il a miſ en dépoſt les prophéties qui prédisent le Meſſie 
comme libérateur, & diſpenſateur des biens charnels que ce peuple 
aimait ; & ainſi il a eu une ardeur extraordinaire pour ſes Prophètes, 
& a porté à la vue de tout le monde ces livres où le Meſſie eſt prédit, 
aſſurant toutes les nations qu’il devait venir, & en la maniere prédite 
dans leurs livres qu’ils tenoient ouverts à tout le monde. Mais eſtan 
déçus par l’avènement ignominieux & pauvre du Meſſie, ils ont eſté 
ſes plus grands ennemis. De ſorte que voilà le peuple du monde le 
moins ſuſpect de nous favoriser, qui fait pour nous, & qui par le zèle 
qu’il a pour ſa loi & pour ſes Prophètes porte & conſerve avec une 
exactitude incorruptible & ſa condamnation & nos preuves.

[§] Ceux qui ont rejeté & crucifié JÉSUS-CHRIST qui leur a 
eſté en scandale, ſont ceux qui portent les livres qui témoignent de 
luy, & qui diſent qu’il sera rejeté & en scandale. Ainſi ils ont marqué 
que c’étoit [79] luy en le refuſant : & il a eſté également prouvé & par 
les Juifs juſtes qui l’ont reçu, & par les injuſtes qui l’ont rejeté, l’un & 
l’autre ayant eſté prédit.

[§] C’eſt pour cela que les prophéties ont un sens caché, le spi-
rituel dont ce peuple étoit ennemi ſous le charnel qu’il aimait. Si 
le sens spirituel euſt eſté découvert, ils n’étoient pas capables de 
l’aymer ; & ne pouvant le porter ils n’euſſent pas eu le zèle pour la 
conſervation de leurs livres & de leurs cérémonies. & s’ils avoyent 
aimé ces promeſſes spirituelles, & qu’ils les euſſent conſervées incor-
rompues juſques au Meſſie, leur témoignage n’euſt pas eu de force, 
puis qu’ils en euſſent eſté amis. Voilà pourquoy il étoit bon que le 
sens spirituel fût couvert. Mais d’un autre coſté ſi ce sens euſt eſté 
tellement caché qu’il n’euſt point du tout paru, il n’euſt pu ſervir 
de preuve au Meſſie. Qu’a-t-il donc eſté fait ? Ce sens a eſté couvert 
ſous le temporel dans la foule des paſſages, & a eſté découvert claire-
ment en quelqueſ-uns. [80] Outre que le temps & l’eſtat du monde 
ont eſté prédits ſi clairement que le ſoleil n’eſt pas plus clair. & ce 
sens spirituel eſt ſi clairement expliqué en quelques endroits, qu’il 
fallait un aveuglement pareil à celuy que la chair jette dans l’eſprit 
quand il luy eſt aſſujetti pour ne le pas reconnaſtre.

Voilà donc quelle a eſté la conduite de Dieu. Ce sens spirituel 
eſt couvert d’un autre en une infinité d’endroits, & découvert en 
quelques uns, rarement à la vérité : mais en telle ſorte neanmoins que 
les lieux où il eſt caché ſont équivoques, & peuvent convenir aux deux ; 
au lieu que les lieux où il eſt découvert ſont univoques, & ne peuvent 
convenir qu’au sens spirituel.
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De ſorte que cela ne pouvait induire en erreur, & qu’il n’y avait 

qu’un peuple auſſi charnel que celuy-là qui s’y pût meſpendre.
Car quand les biens ſont promis en abondance, qui les empeſchait 

d’entendre les véritables bien, ſinon leur cupidité qui déterminoit ce 
sens au [81] biens de la terre ? Mais ceux qui n’avoyent de biens qu’en 
Dieu, les rapportoient uniquement à Dieu. Car il y a deux principes 
qui partagent les volontez des hommes, la cupidité, & la charité. 
Ce n’eſt pas que la cupidité ne puiſſe demeurer avec la foy, & que la 
charité ne ſubſiste avec les biens de la terre. Mais la cupidité uſe de 
Dieu, & jouit du monde, & la charité au contraire uſe du monde & 
jouit de Dieu.

Or la derniere fin eſt ce qui donne le nom aux choſes. Tout ce 
qui nous empeſche d’y arriver eſt appelé ennemi. Ainſi les créatures 
quoyque bonnes ſont ennemies des juſtes quand elles les détournent 
de Dieu, & Dieu meſme eſt l’ennemi de ceux dont il trouble la 
convoitise. Ainſi le mot d’ennemi dépendant de la derniere fin, les 
juſtes entendoient par là leurs paſſions, & les charnels entendoient les 
Babyloniens, de ſorte que ces termes n’étoient obſcurs que pour les 
injuſtes. & c’eſt ce que dit Isaïe (8. 16.) : Signa legem in diſcipulis meis ; 
& que JÉSUS- CHRIST [82] sera pierre de scandale (8. 14.) ; mais 
bienheureux ceux qui ne seront point scandalisez en luy (Matth. 1. 6.). 
Ozée le dit auſſi parfaitement (14. 10.) : Où eſt le sage ; & il entendra ce 
que je diſ ? car les voyes de Dieu ſont droiteſ ; les juſtes y marcheront, 
mais les méchans y trébucheront.

& cependant ce Teſtament fait de telle ſorte qu’en éclairant les 
uns il aveugle les autres, marquait en ceux-meſmes qu’il aveugloit, la 
vérité qui devait eſtre connue des autres. Car les biens viſibles qu’ils 
recevoyent de Dieu étoient ſi grands & ſi divins, qu’ils paraiſſait bien 
qu’il avait le pouvoir de leur donner les inviſibles & un Meſſie.

[§] Le temps du premier avènement de JÉSUS-CHRIST eſt 
prédit ; le temps du second ne l’eſt point ; parce que le premier devait 
eſtre caché ; au lieu que le second doit eſtre éclatant & tellement 
manifeſte que ſes ennemis meſme le reconnaſtront. Mais comme 
dans ſon premier avènement, il ne devait venir qu’obſcurément, & 
pour eſtre connu ſeulement de ceux qui fonderoient les Eſcritures, 
Dieu [83] avait tellement diſpoſé les choſes, que tout servait à la faire 
reconnaſtre. Les Juifs le prouvoyent en le recevant ; car ils étoient les 
dépoſitaires des prophétieſ : & ils le prouvoyent auſſi en ne le recevant 
point ; parce qu’en cela ils accomplyſſoient les prophéties.

[§] Les Juifs avoyent des miracles, des prophéties qu’ils voyoient 
accomplyr, & la doctrine de leur loi étoient de n’adorer & de n’ay-
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mer qu’un Dieu ; elle étoit auſſi perpétuelle. Ainſi elle avait toutes les 
marques de la vraie Religion ; Auſſi l’étoit elle. Mais il faut diſtinguer 
la doctrine des Juifs, d’avec la doctrine de la loi des Juifs. Or la doc-
trine des Juifs n’étoit pas vraie, quoyqu’elle euſt les miracles, les pro-
phéties, & la perpétuité ; parce qu’elle n’avait pas cet autre point de 
n’adorer & n’aymer que Dieu.

La Religion Juive doit donc eſtre regardée différemment dans la 
tradition de leurs Saints, & dans la tradition du peuple. La morale 
& la félicité en ſont ridicules dans la tradition [84] du peuple ; mais 
elle eſt incomparable dans celle de leurs Saints. Le fondement en eſt 
admirable. C’eſt le plus ancien livre du monde & le plus authentique. 
& au lieu que Mahomet pour faire ſubſister le ſien a défendu de le 
lire, Moyſe pour faire ſubſister le ſien a ordonné à tout le monde de 
le lire.

[§] La Religion Juive eſt toute divine dans ſon autorité, dans ſa 
durée, dans ſa perpétuité, dans ſa morale, dans ſa conduite, dans ſa 
doctrine, dans ſes effets, etc.

Elle a eſté formée ſur la reſſemblance de la vérité du Meſſie ; & la 
vérité du Meſſie a eſté reconnue par la Religion des Juifs qui en étoit 
la figure.

Parmy les Juifs la vérité n’étoit qu’en figure. Dans le ciel elle eſt 
découverte. Dans l’Église elle eſt couverte, & reconnue par le rapport 
à la figure. La figure a eſté faite ſur la vérité, & la vérité a eſté recon-
nue ſur la figure.

[§] Qui jugera de la Religion des Juifs par les groſſiers la connaſtra 
[85] mal. Elle eſt viſible dans les ſaints livres, & dans la tradition des 
Prophètes, qui ont aſſez fait voir qu’ils n’entendoient pas la loi à la 
lettre. Ainſi noſtre Religion eſt divine dans l’Évangile, les Apoſtres, & 
la tradition ; mais elle eſt tout défigurée dans ceux qui la troitent mal.

[§] Les Juifs étoient de deux ſortes. Les uns n’avoyent que les 
affections payenneſ ; les autres avoyent les affections Chreſtiennes.

[§] Le Meſſie, selon les Juifs charnels, doit eſtre un grand Prince 
temporel. Selon les Chreſtiens charnels, il eſt venu nous diſpenſer 
d’aymer Dieu, & nous donner des Sacrements qui operent tout ſans 
nous. ny l’un ny l’autre n’eſt la Religion Chreſtienne ny Juive.

[§] Les vrays Juifs & les vrays Chreſtiens ont reconnu un Meſſie 
qui les feroit aimer Dieu, & par cet amour triompher de leurs enne-
mis.

[§] Le voile qui eſt ſur les livres de l’Eſcriture pour les Juifs, y eſt auſſi 
pour les mauvais Chreſtiens, & pour tous ceux qui ne ſe haïſſent pas [86] 
eux- meſmes. Mais qu’on eſt bien diſpoſé à les entendre, & à connoiſtre 
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JÉSUS- CHRIST quand on ſe hait véritablement ſoi-meſme !

[§] Les Juifs charnels tiennent milieu entre les Chreſtiens & les 
Payens. Les Payens ne connaiſſent point Dieu, & n’ayment que la 
terre. Les Juifs connaiſſent le vray Dieu, & n’ayment que la terre. Les 
Chreſtiens connaiſſent le vray Dieu, & n’ayment point la terre. Les 
Juifs & les Payens aiment les meſmes biens. Les Juifs & les Chreſtiens 
connaiſſent le meſme Dieu.

[§] C’eſt viſiblement un peuple fait exprès pour ſervir de témoins 
au Meſſie. Il porte les livres, & les aime, & ne les entend point. & 
tout cela eſt prédit ; car il eſt dit que les jugements de Dieu leur ſont 
confiez, mais comme un livre ſcellé.

[§] Tandis que les Prophètes ont eſté pour maintenir la loi, le 
peuple a eſté négligent. Mais depuis qu’il n’y a plus eu de Prophètes, 
le zèle a ſuccédé : ce qui eſt une providence admirable. [86]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XI. 
 

Moyſe.

LA création du monde commençant à s’éloigner, Dieu a pour-
vu d’un historien contemporain, & a commis tout un peuple 
pour la garde de ce livre ; afin que cette histoire fût la plus 

authentique du monde, & que tous les hommes puſſent apprendre une 
choſe ſi néceſſaire à ſçavoir, & qu’on ne peut ſçavoir que par-là.

[§] Moyſe étoit habile homme. Cela eſt clair. Donc s’il euſt eu 
deſſein de tromper, il l’euſt fait en ſorte qu’on ne l’euſt pu convainque 
de tromperie. Il a fait tout le contraire ; car s’il euſt débité des fables, 
il n’y euſt point eu de Juif qui n’en euſt pu reconnaſtre l’impoſture.

Pourquoy, par exemple, a-t-il fait la vie des premiers hommes ſi 
longues, & ſi peu de génération ? Il euſt pu ſe cacher dans une multi-
tude de générationſ ; mais il ne le pouvait en ſi [88] peu ; car ce n’eſt pas 
le nombre des années, mais la multitude des générations qui rend les 
choſes les plus mémorables qui ſe ſoient jamais imaginées, ſçavoir la 
création, & le déluge, ſi proche qu’on y touche, par le peu qu’il fait de 
générations. De ſorte qu’au temps où il écrivait ces choſes, la mémoire 
en devait encore eſtre toute récente dans l’eſprit de tous les Juifs.

[§] Sem qui a vu Lamech, qui a vu Adam, a vu au moins Abra-
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ham, & Abraham a vu Jacob, qui a vu ceux qui ont vu Moyſe. Donc le 
déluge & la création ſont vrays. Cela conclut entre de certaines gens 
qui l’entendent bien.

[§] La longueur de la vie des Patriarche, au lieu de faire que les 
histoires paſſées ſe perdiſſent, servait au contraire à les conſerver. Car 
ce qui fait que l’on n’eſt pas quelquefois aſſez inſtruit dans l’histoire 
de ſes anceſtres, c’eſt qu’on n’a jamais guere vécu avec eux, & qu’il ſont 
morts [89] ſouvent devant que l’on euſt atteint l’âge de raison. Mais 
lorsque les hommes vivoyent ſi long-temps, les enfans vivoyent long-
temps avec leurs peres, & ainſi ils les entretenoient long-temps. Or de 
quoy les euſſent-ils entretenus ſinon de l’histoire de leurs anceſtres, 
puiſque toute l’histoire étoit réduite à celle là, & qu’il n’avoyent ny 
les ſciences, ny les arts qui occupent une grande partie des diſcours 
de la vie ? Auſſi l’on voit qu’en ce temps là, les peuples avoyent un ſoin 
particulier de conſerver leurs généalogies.

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XII. 
 

Figures.

IL y a des figures claires & des démonſtrativeſ ; mais il y en a 
d’autres qui semblent moins naturelles, & qui ne prouvent qu’à 
ceux qui ſont perſuadez d’aylleurs. Ces figures là seroient sem-

blables à celles de ceux qui fondent des prophéties ſur l’Apocalypse 
qu’ils expliquent à leur [90] fantaiſie. Mais la différence qu’il y a, c’eſt 
qu’ils n’en ont point d’indubitables qui les appuient. Tellement qu’il 
n’y a rien de ſi injuſte, que quand ils prétendent que les leurs ſont auſſi 
bien fondées que quelques unes des noſtreſ ; car ils n’en ont pas de 
démonſtratives comme nous en avons. La partie n’eſt donc pas égale. 
Il ne faut pas égaler & confondre ces choſes parce qu’elles semblent 
eſtre semblables par un bout, eſtan ſi différentes par l’autre.

[§] JÉSUS-CHRIST figuré par Joſeph bien aimé de ſon pere, 
envoyé du pere pour voir ſes freres, eſt l’innocent vendu par ſes freres 
vingt deniers, & par là devenu leur Seigneur, leur ſauveur, & le 
ſauveur des étrangers, & le ſauveur du monde ; ce qui n’euſt point 
eſté ſans le deſſein de le perdre, ſans la vente & la réprobation qu’ils 
en firent.
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[§] Dans la prison, Joſeph innocent entre deux criminels ; JÉSUS-

CHRIST ſur la croix entre deux larrons. Joſeph prédit le ſalut à l’un 
& la mort à l’autre ſur les meſmes apparenceſ ; [91] JÉSUS-CHRIST 
ſauve l’un & laiſſe l’autre après les meſmes crimes. Joſeph ne fait que 
prédire ; JÉSUS-CHRIST fait. Joſeph demande à celuy qui sera 
sauvé qu’il ſe ſouvienne de luy quand il sera venu en ſa gloire ; & celuy 
que JÉSUS-CHRIST ſauve luy demande qu’il ſe ſouvienne de luy 
quand il sera en ſon Royaume.

[§] La Synagogue ne périſſait point, parce qu’elle étoit la figure de 
l’Église ; mais parce qu’elle n’étoit que la figure, elle eſt tombée dans 
la servitude. La figure a ſubſisté juſqu’à la vérité ; afin que l’Église fût 
toujours viſible, ou dans la peinture qui la promettoit, ou dans l’effet.

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XIII. 
 

Que la Loi étoit figurative.

POUR prouver tout d’un coup les deux Teſtaments, il ne faut 
que voir ſi les prophéties de l’un ſont accomplyes en l’autre.

[§] Pour examiner les prophéties il [92] faut les entendre. 
Car ſi l’on croit qu’elle n’ont qu’un sens, il eſt sûr que le Meſſie ne 
sera point venu. Mais ſi elle ſont deux sens, il eſt sûr qu’il sera venu en 
JÉSUS-CHRIST.

Toute la queſtion eſt donc de ſçavoir ſi elle ſont deux senſ ; ſi elles 
ſont figures ou réalités ; c’eſt-à-dire, s’il y faut chercher quelque autre 
choſe que ce qui paraſt d’abord, ou s’il faut s’arreſter uniquement à ce 
premier sens qu’elles présentent.

Si la loi & les sacrifices ſont la vérité, il faut qu’ils plaisent à Dieu & 
qu’ils ne luy déplaisent point. S’ils ſont figures, il faut qu’ils plaisent, 
& déplaisent. Or dans toute l’Eſcriture ils plaisent, & déplaisent. 
Donc ils ſont figures.

[§] Il eſt dit que la loi sera changée ; que le sacrifice sera changé ; 
qu’ils seront ſans Rois, ſans Princes, & ſans sacrificeſ ; qu’il sera fait 
une nouvelle alliance ; que la loi sera renouvelée ; que les préceptes 
qu’ils ont reçus ne ſont pas bonſ ; que leurs sacrifices ſont abominableſ ; 
que Dieu [93] n’en a point demandé.

Il eſt dit au contraire que la loi durera éternellement ; que cette 
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alliance sera éternelle ; que le sacrifice sera éternel ; que le ſceptre ne 
ſortira jamais d’avec eux, puis qu’il n’en doit point ſortir que le Roi 
éternel n’arrive. Tous ces paſſages marquent-ils que ce ſoit réalité ? 
Non. Marquent ils auſſi que ce ſoit figure ? Non : mais que c’eſt réalité 
ou figure. Mais les premiers excluants la réalité marquent que ce n’eſt 
que figure.

Tous ces paſſages enſemble ne peuvent eſtre dits de la réalité : tous 
peuvent eſtre dits de la figure : donc ils ne ſont pas dits de la réalité, 
mais de la figure.

[§] Pour ſçavoir ſi la loi & les sacrifices ſont réalité ou figures, il 
faut voir ſi les Prophètes en parlant de ces choſes y arreſtoient leur vue 
& leur penſée, en ſorte qu’ils ne viſſent que cette ancienne alliance ; où 
s’ils y voyoient quelque autre choſe dont elles fuſſent la peinture ; car 
dans un portroit on voit la choſe figurée. Il ne faut pour cela qu’exa-
miner ce qu’ils diſent.

Quand ils diſent qu’elle sera éternelle, entendent-ils parler de 
l’alliance de laquelle ils diſent qu’elle sera changée ? & de meſme des 
sacrifices, etc.

[§] Les Prophètes ont dit clairement qu’Israël seroit toujours 
aimé de Dieu, & que la loi seroit éternellement ; & ils ont dit que l’on 
n’entendroit point leur sens, & qu’ils étoit voilé.

[§] Le chiffre a deux sens. Quand on ſurprend une lettre impor-
tante où l’on trouve un sens clair, & où il eſt dit neanmoins que le 
sens en eſt voilé & obſcurci : qu’il eſt caché en ſorte qu’on verra cette 
lettre, ſans la voir, & qu’on l’entendra ſans l’entendre ; que doit on en 
penſer ſinon que c’eſt un chiffre a double senſ ; & d’autant plus qu’on 
y trouve des contrariétez manifeſtes dans le sens littéral ? Combien 
doit-on donc eſtimer ceux qui nous découvrent le chiffre, & qui nous 
apprennent à connoiſtre le sens caché, & principalement quand les 
principes qu’ils en prennent ſont tout à fait naturels & clairs ? C’eſt ce 
qu’a [95] fait JÉSUS-CHRIST & les Apoſtres. Ils ont levé le ſceau, 
ils ont rompu le voile, & découvert l’eſprit. Ils nous ont appris pour 
cela que les ennemis de l’homme ſont ſes paſſionſ ; que le Rédemp-
teur seroit spirituel ; qu’il y auroit deux avènements, l’un de miſere, 
pour abaiſſer l’homme ſuperbe, l’autre de gloire, pour élever l’homme 
humilié ; que JÉSUS-CHRIST sera Dieu & homme.

[§] JÉSUS-CHRIST n’a fait autre choſe qu’apprendre aux 
hommes qu’ils s’aymoient eux-meſmes, & qu’ils étoient eſclaves, 
aveugles, malades, malheureux, & pécheurs ; qu’il fallait qu’il les déli-
vrât, éclairât, béatifiât, & guerît ; que cela ſe feroit en ſe haïſſant ſoi-
meſme, & en le ſuivant par la miſere & la mort de la croix.
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[§] La lettre tue : tout arrivait en figureſ : il fallait que le Christ 

ſouffrit : un Dieu humilié : circonciſion du cœur : vray jeûne : vray 
sacrifice : vray temple : double loi : double table de la loi : double temple : 
double captivité : voilà le chiffre qu’il nous a donné. [96]

Il nous a appris enfin que toutes ces choſes n’étoient que figures, 
& ce que c’eſt que vraiment libre, vray Israélite, vraie circonciſion, 
vray pain du Ciel, etc.

[§] Dans ces promeſſes là chacun trouve ce qu’il a dans le fond 
de ſon cœur, les biens temporels, ou les biens spirituels ; Dieu, ou les 
créatureſ ; mais avec cette différence, que ceux qui y cherchent les 
créatures, les y trouvent, mais avec pluſieurs contradictions, avec la 
défenſe de les aimer, avec ordre de n’adorer que Dieu, & de n’aymer 
que luy : au lieu que ceux qui y cherchent Dieu, le trouvent, & ſans 
aucune contradiction, & avec commandement de n’aymer que luy.

[§] Les ſources des contrariétez de l’Eſcriture ſont un Dieu humi-
lié juſqu’à la mort de la croix, un Meſſie triomphant de la mort par 
ſa mort, deux natures en JÉSUS-CHRIST, deux avènements, deux 
eſtats de la nature de l’homme.

[§] Comme on ne peut bien faire le caractere d’une personne qu’en 
[97] accordant toutes les contrariétez, & qu’il ne ſuffit pas de ſuivre 
une ſuite de qualitez accordante, ſans concilier les contraireſ ; auſſi 
pour entendre le sens d’un autheur, il faut accorder tous les paſſages 
contraires.

Ainſi pour entendre l’Eſcriture, il faut avoir un sens dans lequel 
tous les paſſages contraires s’accordent. Il ne ſuffit pas d’en avoir un 
qui convienne à pluſieurs paſſages accordants ; mais il faut en avoir 
un qui concilie les paſſages meſme contraires.

Tout autheur a un sens auquel tous les paſſages contraires s’ac-
cordent, ou il n’a point de sens du tout. On ne peut pas dire cela de 
l’Eſcriture, ny des Prophètes. Ils avoyent effectivement trop de bon 
sens. Il faut donc en chercher un qui accorde toutes les contrariétez.

Le véritable sens n’eſt donc pas celuy des Juifs. Mais en JÉSUS-
CHRIST toutes les contradictions ſont accordées.

Les Juifs ne sauroient accorder la caſſation de la Royauté & Prin-
cipauté prédite par Ozée avec la prophétie de Jacob. [98]

Si on prend la loi, les sacrifices, & le royaume pour réalitez, on ne 
peut accorder tous les paſſages d’un meſme autheur, ny d’un meſme 
livre, ny quelque fois d’un meſme chapitre. Ce qui marque aſſez quel 
étoit le sens de l’autheur.

[§] Il n’étoit point permis de sacrifier hors de Jéruſalem, qui étoit 
le lieu que le Seigneur avait choiſi, ny meſme de manger ailleurs les 



D E  M .  PA S C A L 39
décimes.

[§] Ozée a prédit qu’ils seroient ſans Roi, ſans Prince, ſans sacri-
fice, & ſans Idoles. Ce qui eſt accomply aujourd’huy, ne pouvant faire 
de sacrifice légitime hors de Jéruſalem.

[§] Quand la parole de Dieu qui eſt véritable, eſt fauſſe littérale-
ment, elle eſt vraie spirituellement. Sede à dextris meis. Cela eſt faux 
littéralement dit, cela eſt vray, spirituellement. En ces expreſſions il 
eſt parlé de Dieu à la maniere des hommeſ ; & cela ne ſignifie autre 
choſe ſinon que l’intention que les hommes ont en faisant aſſeoir à 
leur droit, Dieu l’aura [99] auſſi. C’eſt donc une marque de l’intention 
de Dieu, & non de ſa maniere de l’exécuter.

Ainſi quand il eſt dit : Dieu a reçu l’odeur de vos parfums, & vous 
donnera en récompenſe une terre fertile & abondante ; c’eſt-à-dire, 
que la meſme intention qu’auroit un homme qui agréant vos par-
fums vous donneroit en récompenſe une terre abondante, Dieu l’aura 
pour vous, parce que vous avez eu pour luy, la meſme intention qu’un 
homme a pour celuy à qui il donne des parfums.

[§] L’unique objet de l’Eſcriture eſt la charité. Tout ce qui ne va 
point à l’unique but en eſt la figure ; car puiſqu’il n’y a qu’un but, tout 
ce qui n’y va point en mots propres eſt figure.

Dieu diverſifie ainſi cet unique précepte de charité, pour satis-
faire noſtre foibleſſe qui recherche la diverſité, par cette diverſité qui 
nous mène toujours à noſtre unique néceſſaire. Car une ſeul choſe eſt 
néceſſaire, & nous aimons la diverſité, & [100] Dieu satisfait à l’un & 
à l’autre par ces diverſitez qui mènent à ce ſeul néceſſaire.

[§] Les Rabbins prennent pour figures les mamelles de l’Épouſe, 
& tout ce qui n’exprime pas l’unique but qu’ils ont de biens tempo-
rels.

[§] Il y en a qui voyent bien qu’il n’y a pas d’autre ennemi de 
l’homme que la concupiſcence qui le détourne de Dieu, ny d’autre 
bien que Dieu, & non pas une terre fertile. Ceux qui croient que le 
bien de l’homme eſt en la chair, & le mal en ce qui le détourne des 
plaiſirs des senſ ; qu’ils sen saoulent, & qu’ils y meurent. Mais ceux qui 
cherchent Dieu de tout leur cœur, qui n’ont de déplaiſir que d’eſtre 
privez de ſa vue, qui n’ont de déſir que pour le poſſéder, & d’ennemis 
que ceux qui les en détournent, qu’ils s’affligent de ſe voir environnez 
& dominez de tels ennemis ; qu’ils ſe conſolent ; il y a un libérateur 
pour eux ; il y a un Dieu pour eux. Un Meſſie a eſté promis pour déli-
vrer des ennemis ; & il en eſt venu un pour [101] délivrer des iniquitez, 
mais non pas des ennemis.

[§] Quand David prédit que le Meſſie délivrera ſon peuple de ſes 
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ennemis, on peut croire charnellement que ce sera des Égyptiens, & 
alors je ne saurais montrer que la prophétie ſoit accomplye. Mais ont 
peut bien croire auſſi que ce sera des iniquitez. Car dans la vérité les 
Égyptiens ne ſont pas des ennemis, mais les iniquitez le ſont. Ce ſont 
mot d’ennemis eſt donc équivoque.

Mais s’il dit à l’homme, comme il fait qu’il délivrera ſon peuple de 
ſes péchez, auſſi bien qu’Isaïe & les autres, l’équivoque eſt oſtée, & le 
sens double des ennemis réduit au sens ſimple d’iniquités ; car s’il avait 
dans l’eſprit les péchez, il les pouvait bien dénoter par ennemis ; mais 
s’il penſait aux ennemis, il ne les pouvait pas déſigner par iniquitez.

Or Moyſe, David & Isaïe uſoient des meſmes termes. Qui dira 
donc qu’ils n’avoyent pas meſme sens, & que le sens de David eſt 
manifeſtement d’iniquitez lorsqu’il [102] parlait d’ennemis, ne fût 
pas le meſme que celuy de Moyſe en parlant d’ennemis ?

Daniel chap. 9. prie pour la délivrance du peuple de la captivité 
de leurs ennemis ; mais il penſait aux péchés ; & pour le montrer il 
dit, que Gabriel luy vint dire qu’il étoit exaucé, & qu’il n’y avait que 
septante semaines à attendre, après quoy le peuple seroit délivré d’ini-
quité, le Saint des Saints amèneroit la juſtice éternelle, non la légale, 
mais l’éternelle.

Dez qu’une fois on a ouvert ce secret il eſt impoſſible de ne le pas 
voir. Qu’on lise l’ancien Teſtament en cette vue, & qu’on voye ſi les 
sacrifices étoient vrays, ſi la parenté d’Abraham étoit la vraie cauſe 
de l’amitié de Dieu, ſi la terre promise étoit le véritable lieu du repos. 
Non. Donc c’étoient des figures. Qu’on voye de meſme toutes les 
cérémonies ordonnées, & tous les commandements qui ne ſont pas de 
la charité ; on verra que ce ſont les figures.

[103]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

 XIV. 
 

JÉSUS-Christ.

LA diſtance infinie des corps aux eſprits figure la diſtance 
infiniment plus infinie des eſprits à la charité, car elle eſt 
ſurnaturelle.

Tout l’éclat des grandeurs n’a point de luſtre pour les gens qui ſont 
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dans les recherches de l’eſprit.

La grandeur des gens d’eſprit eſt inviſible aux riches, aux Rois, 
aux conquérants, & à tous ces grands de chair.

La grandeur de la sageſſe qui vient de Dieu eſt inviſible aux char-
nels, & aux gens d’eſprit. Ce ſont trois ordres de différents genres.

Les grands génies ont leur empire, leur éclat, leur grandeur, leurs 
victoires, & n’ont nul beſoin des grandeurs charnelles, qui n’ont nuls 
rapport avec celles qu’ils cherchent. Ils ſont vus des eſprits, non des 
yeux mais c’eſt aſſez.

Les Saints ont leur empire, leur [104] éclat, leurs victoires, & 
n’ont nul beſoin des grandeurs charnelles ou spirituelles, qui ne ſont 
pas de leur ordre, & qui n’ajoutent ny n’oſtent à la grandeur qu’ils 
déſirent. Ils ſont vus de Dieu & des Anges, & non des corps ny des 
eſprits curieux : Dieu leur ſuffit.

Archimède ſans aucun éclat de naiſſance seroit en meſme véné-
ration. Il n’a pas donné des batailles, mais il a laiſſé à tout l’Univers 
des inventions admirables. O qu’il eſt grand & éclatant aux yeux de 
l’eſprit !

JÉSUS-CHRIST ſans bien & ſans aucune production de 
ſcience au dehors, eſt dans ſon ordre de ſainteté. Il n’a point donné 
d’inventionſ ; il n’a point régné ; mais il a ét humble, patient, ſaint 
devant Dieu, terrible aux démons, ſans aucun péché. O qu’il eſt venu 
en grande pompe, & en une prodigieuſe magnificence aux yeux du 
cœur, & qui voyent la sageſſe !

Il euſt eſté inutile à Archimède de faire le Prince dans ſes livres de 
Géométrie, quoyqu’il le fût.

[105] Il euſt eſté inutile à noſtre Seigneur JÉSUS-CHRIST 
pour éclater dans ſon règne de ſainteté de venir en Roi. Mais qu’il eſt 
bien venu avec l’éclat de ſon ordre ! Il eſt ridicule de ſe scandaliser de la 
baſſeſſe de JÉSUS-CHRIST, comme ſi cette baſſeſſe étoit du meſme 
ordre que la grandeur qu’il venoit faire paraſtre. Qu’on conſidere 
cette grandeur là dans ſa vie, dans ſa paſſion, dans ſon obſcurité, 
dans ſa mort, dans l’élection des ſiens, dans leur fuite, dans ſa secrète 
réſurrection, & dans le reſte ; on la verra ſi grande, qu’on n’aura pas 
ſujet de ſe scandaliser d’une baſſeſſe qui n’y eſt pas.

Mais il y en a qui ne peuvent admirer que les grandeurs charnelles, 
comme s’il n’y en avait pas de spirituelleſ ; & d’autres qui n’admirent 
que les spirituelles, comme s’il n’y en avait pas d’infiniment plus 
hautes dans la sageſſe.

Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre, & les Royaumes 
ne valent pas le moindre des eſprits ; [106] car il connaſt tout cela, 
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& ſoi-meſme ; & le corps rien. & tous les corps & tous les eſprits 
enſemble, & toutes leurs productions ne valent pas le moindre mou-
vement de charité ; car elle eſt d’un ordre infiniment plus élevé.

De tous les corps enſemble on ne sauroit tirer la moindre penſée : 
cela eſt impoſſible, & d’un autre ordre. Tous les corps & tous les 
eſprits enſemble ne sauroient produire un mouvement de vraie cha-
rité : cela eſt impoſſible, & d’un autre ordre tout ſurnaturel.

[§] JÉSUS-CHRIST a eſté dans une obſcurité (selon ce que le 
monde appelle obſcurité) telle que les historiens qui n’écrivent que les 
choſes importantes l’ont à peine aperçu.

[§] Quel homme eut jamais plus d’éclat que JÉSUS-CHRIST ? 
Le peuple Juif tout entier le prédit avant ſa venue. Le peuple Gen-
til l’adore après qu’il eſt venu. Les deux peuples Gentil & Juif le 
regardent comme leur centre. & cependant quel homme jouit jamais 
moins de tout [107] cet éclat ? De trente trois ans il en vit trente ſans 
paraſtre. Dans les trois autres il paſſe pour impoſteur ; les Preſtres 
& les principaux de ſa nation le rejettent ; ſes amis & ſes proches le 
meſpisent. Enfin il meurt d’une mort honteuſe, trahi par un des ſiens, 
renié par l’autre, & abandonné de tous. Quelle part a-t-il donc à cet 
éclat ? Jamais homme n’a eu tant d’éclat : jamais homme n’a eu plus 
d’ignominie. Tout cet éclat n’a ſervy qu’à nous, pour nous le rendre 
reconnaiſſable : & il n’en a rien eu pour luy.

[§] JÉSUS-CHRIST parle des plus grandes choſes ſi ſimplement, 
qu’il semble qu’il n’y a pas penſé ; & ſi nettement neanmoins, qu’on 
voit bien ce qu’il en penſait. Cette clarté jointe à cette naïveté eſt 
admirable.

[§] Qui a appris aux Évangélistes les qualitez d’une âme véri-
tablement héroïque pour la peindre ſi parfaitement en JÉSUS-
CHRIST ? Pourquoy le font-ils foible dans ſon agonie ? Ne 
savent-ils pas peindre une mort conſtante ? Oüy ſans doute ; [108] car 
le meſme Saint Luc peint celle de Saint Étienne plus forte que celle 
de JÉSUS-CHRIST. Ils le font donc capable de crainte avant que 
la néceſſité de mourir ſoit arrivé, & en ſuite tout fort. Mais quand 
ils le font troublé, c’eſt quand il ſe trouble luy-meſme ; & quand les 
hommes le troublent, il eſt tout fort.

[§] L’Évangile ne parle de la virginité de la Vierge que juſqu’à 
la naiſſance de JÉSUS-CHRIST : tout par rapport à JÉSUS-
CHRIST.

[§] Les deux Teſtaments regardent JÉSUS-CHRIST, l’ancien 
comme ſon attente, le nouveau comme ſon modèle ; tous deux comme 
leur centre.
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[§] Les Prophètes ont prédit, & n’ont pas eſté prédits. Les Saints 

enſuite ſont prédits, mais non prédisants. JÉSUS-CHRIST eſt pré-
dit & prédisant.

[§] JÉSUS-CHRIST pour tous, Moyſe pour un peuple.
Les Juifs bénis en Abraham. Je bénirai ceux qui te béniront. Mais 

toutes nations bénites en ſa semence.
Lument ad revelationem gentium.

Non fecit taliter omni nationi, diſait David en parlant de la loi. 
Mais en parlant de JÉSUS-CHRIST, il faut dire : fecit taliter omni 
nationi. Auſſi c’eſt à JÉSUS-CHRIST d’eſtre universel. L’Église 
meſme n’offre le sacrifice que pour les fidelleſ : JÉSUS-CHRIST a 
offert celuy de la croix pour tous.

[§] Tendons donc les bras à noſtre libérateur, qui ayant eſté promis 
durant quatre mille ans, eſt enfin venu ſouffrir & mourir pour nous 
ſur la terre dans les temps & dans toutes les circonſtances qui en ont 
eſté prédites. & attendant par ſa grace la mort en pais dans l’eſpérance 
de luy eſtre éternellement unys, vivons cependant avec joye, ſoit dans 
les biens qu’il luy plaſt de nous donner, ſoit dans les maux qu’il nous 
envoye pour noſtre bien, & qu’il nous a appris à ſouffrir par ſon 
exemple. [110]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XV. 
 

Preuves de JÉSUS-CHRIST par les prophéties.

LA plus grande des preuves de JÉSUS-CHRIST ce ſont 
les prophéties. C’eſt auſſi à quoy Dieu a le plus pourvu ; 
car l’événement qui les a remplies eſt un miracle ſubſistant 

depuis la naiſſance de l’Église juſqu’à la fin. Ainſi Dieu a ſuſcité des 
Prophètes durant seize cents anſ ; & pendant quatre cens ans après il 
a diſpersé toutes ces prophéties avec tous les Juifs qui portoient dans 
tous les lieux du monde. Voilà quelle a eſté la préparation à la naiſſance 
de JÉSUS-CHRIST, dont l’Évangile devant eſtre cru par tout le 
monde, il a fallu non ſeulement qu’il y ait eu des prophéties pour le 
faire croire, mais encore que ſes prophéties fuſſent répandues par tout 
le monde, pour le faire embraſſer par tout le monde.

[§] Quand un ſeul homme auroit [111] fait un livre des prédic-



LES PENSÉES44
tions de JÉSUS-CHRIST pour le temps, & pour la maniere, & 
que JÉSUS-CHRIST seroit venu conformément à ces prophéties, 
ce seroit un force infinie. Mais il y a bien plus icy. C’eſt une ſuite 
d’hommes durant quatre mille ans, qui conſtamment & ſans varia-
tion viennent l’un enſuitte de l’autre prédire ce meſme avènement. 
C’eſt un peuple entier qui l’annonce, & qui ſubſiste pendant quatre 
mille années, pour rendre en corps témoignage des aſſurances qu’ils 
en ont, & dont ils ne peuvent eſtre détournez par quelques menaces 
& quelque persécution qu’on leur faſſe : ceci eſt tout autrement 
conſidérable.

[§] Le temps eſt prédit par l’eſtat du peuple Juif, par l’eſtat du 
peuple Payen, par l’eſtat du temple, par le nombre des années.

[§] Les Prophètes ayant donné diverses marques qui devoyent 
toutes arriver à l’avènement du Meſſie, il fallait que toutes ces 
marques arrivaſſent en meſme temps ; & ainſi il fallait que la qua-
trième monarchie [112] fût venue lorsque les septante semaines de 
Daniel seroient accomplyeſ ; que le ſceptre fût alors oſté de Jude ; & 
qu’alors le Meſſie arrivât. & JÉSUS- CHRIST eſt arrivé alorsqui 
s’eſt dit le Meſſie.

[§] Il eſt prédit que dans la quatrième Monarchie, avant la 
deſtruction du second temple, avant que la domination des Juifs fût 
oſtée, & en la septantième semaine de Daniel, les Payens seroient 
inſtruits, & amenez à la connaiſſance du Dieu adoré par les Juifs ; que 
ceux qui l’ayment seroient délivrez de leurs ennemis, & remplis de ſa 
crainte & de ſon amour.

& il eſt arrivé qu’en la quatrième Monarchie, avant la deſtruction 
du second temple, etc. les Payens en foule adorent Dieu, & mènent 
une vie angélique ; les filles conſacrent à Dieu leur virginité, & 
leur vie ; les hommes renoncent à tout plaiſir : ce que Platon n’a pu 
perſuader à quelque peu d’hommes choiſis & ſi inſtruits, une force 
secrète le perſuade à cent milliers d’hommes ignorants par la vertu de 
peu de paroles. [113]

Qu’eſt-ce que tout cela ? C’eſt ce qui a eſté prédit ſi long-temps 
auparavant. Effundam spiritum meum ſuper omnem carnem (1. 28.). Tous 
les peuples étoient dans l’infidélité & dans la concupiſcence ; toute la 
terre devient ardente de charité : les Princes renoncent à leurs gran-
deurs : les riches quittent leurs bienſ ; les filles ſouffrent le martyre ; 
les enfans abandonnent la maison de leurs peres, pour aller vivre dans 
les déserts. D’où vient cette force ? C’eſt que le Meſſie eſt arrivé. Voilà 
l’effet & les marques de ſa venue.

Depuis deux mille ans le Dieu des Juifs étoit demeuré inconnu 
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parmy l’infinie multitude des nations payenneſ ; & dans le temps 
prédit les Payens adorent en foule cet unique Dieu : les temps ſont 
détruits : les Rois meſmes ſe ſoumettent à la croix. Qu’eſt-ce que tout 
cela ? C’eſt l’Eſprit de Dieu qui eſt répandu ſur la terre.

[§] Il eſt prédit que le Meſſie viendroit établir une nouvelle 
alliance qui feroit oublier la ſortie d’Égypte (Ier. 23. 7.) ; qu’il mettroit 
ſa loi non dans [114] l’extérieur, mais dans les cœurs (Isai. 51. 7.) ; qu’il 
mettroit ſa crainte, qui n’avait eſté qu’au dehors, dans le milieu du 
cœur (Ier. 31. 33.).

Que les Juifs réprouveroient JÉSUS-CHRIST, & qu’ils seroient 
réprouvez de Dieu (Idem 32. 40.), parce que la vigne élue ne donneroit 
que du verjus (Is. 5. 2. 3. 4. etc.). Que le peuple choiſi seroit infidelle, 
ingrat & incrédule, populum non credentem, & contradicentem (Is. 65. 
20.). Que Dieu les frapperoit d’aveuglement, & qu’ils taſtonneroient 
en plein midi comme des aveugles (Deut. 28. 28. 29.).

Que l’Église seroit petite en ſon commencement, & croſtroit 
enſuite (Ezech. 17.).

Il eſt prédit qu’alors l’idolâtrie seroit renversée ; que ce Meſſie 
abattroit toutes les idoles, & feroit entrer les hommes dans le culte du 
vray Dieu (Ezech. 30. 13.).

Que les temples des idoles seroient abattus, & que parmy toutes 
les nations, & en tous les lieux du monde on luy offriroit une hoſtie 
pure, & non pas des animaux (Malach. 1. 11.).

Qu’il enſeigneroit aux hommes la voye parfaite. [115]
Qu’il seroit Roi des Juifs & des Gentils.
& jamais il n’eſt venu ny devant ny après aucun homme qui ait rien 

enſeigné approchant de cela.
[§] Après tant de gens qui ont prédit cet avènement, JÉSUS-

CHRIST eſt enfin venu dire : me voicy, & voicy le temps. Il eſt venu 
dire aux hommes, qu’ils n’ont point d’autres ennemis qu’eux meſmeſ ; 
que ce ſont leurs paſſions qui les séparent de Dieu ; qu’il vient pour 
les en délivrer, & pour leur donner ſa grace, afin de former de tous 
les hommes une Église ſainte ; qu’il vient ramener dans cette Église 
les Payens & les Juifs ; qu’il vient détruire les idoles des uns, & la 
ſuperstition des autres.

Ce que les Prophètes, leur a-t-il dit, ont prédit devoir arriver, je 
vous diſ que mes Apoſtres vont eſtre rebutés ; Jéruſalem sera bientoſt 
détruite ; les Payens vont entrer dans la connaiſſance de Dieu ; & mes 
Apoſtres les y vont faire entrer, après que vous aurez tué l’héritier de 
la vigne. [116]

Enſuite les Apoſtres ont dit aux Juifs : vous allez entrer dans 
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la connaiſſance de Dieu. A cela s’oppoſent tous les hommes par 
l’oppoſition naturelle de leur concupiſcence. Ce Roi des Juifs & des 
Gentils eſt opprimé par les uns & par les autres qui conſpirent ſa 
mort. Tout ce qui qu’il y a de grand dans le monde s’unit contre cette 
Religion naiſſante, les ſçavans, les sages, les Rois. Les uns écrivent, les 
autres condamnent, les autres tuent. & malgré toutes ces oppoſitions, 
voilà JÉSUS-CHRIST, en peu de temps, régnant ſur les uns & les 
autreſ ; & détruisant & le culte Judaïque dans Jéruſalem qui en étoit 
le centre, & dont il fait ſa premiere Église ; & le culte des idoles dans 
Rome qui en étoit le centre, & dont il fait ſa principale Église.

Des gens ſimples & ſans force, comme les Apoſtres & les premiers 
Chreſtiens, réſistent à toutes les puiſſances de la terre ; ſe ſoumettent 
les Rois, les ſçavans, & les sageſ ; [117] & détruisent l’idolâtrie ſi éta-
blie. & tout cela ſe fait par la ſeule force de cette parole, qui l’avait 
prédit.

[§] Qui ne reconnaſtroit JÉSUS-CHRIST à tant de circonſtances 
qui en ont eſté préditeſ ? Car il eſt dit.

Qu’il aura un Précurseur (Malach. 3. 1.).
Qu’il naſtra enfan (Is. 9. 6.).
Qu’il naſtra dans la ville de Béthléem ; qu’il ſortira de la famille 

de Juda & de David ; qu’il paraſtra principalement dans Jéruſalem 
(Mich. 5. 2.).

Qu’il doit aveugler les sages & les ſçavans, & annoncer l’Évangile 
aux pauvres & aux petits ; ouvrir les yeux des aveugles, & rendre la 
santé aux infirmes, & mener à la lumiere ceux qui languiſſent dans les 
ténèbres (Is. 6. 8. 29.).

Qu’il doit enſeigner la voye [118] parfaite, & eſtre précepteur des 
Gentils. (Is. 42. 55.).

Qu’il doit eſtre la victime pour les péchez du monde (Is. 53.).
Qu’il doit eſtre la pierre d’achoppement & de scandale (Is. 8. 14.).
Que Jéruſalem doit heurter contre cette pierre (ibid. 15.).
Que les édifiants doivent rejeter cette pierre (Ps. 117.).
Que Dieu doit faire de cette pierre le chef du coin (ibid.).
& que cette pierre doit croſtre en une Montaigne immenſe, & 

remplir toute la terre (Deut. 2. 35.).
Qu’aynſi il doit eſtre rejeté, meſcnnu, trahi, vendu, ſouffleté, 

moqué, affligé en une infinité de manieres, abreuvé de fiel (Zachée. 
11. 12.) ; qu’il auroit les pieds & les mains percées, qu’on luy cracheroit 
au visage, qu’il seroit tué, & ſes habits jetez au ſort (Ps. 68. 22. & 21. 
17. 18. 19.).

Qu’il reſſuſciteroit ; le troiſième jour. (Is. 15. 10. ; Ozée 6,. 3.)
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Qu’il monteroit au ciel, pour s’aſſeoir à la droite de Dieu. (Ps. 109. 

1.) [119]
Que les Rois s’armeroient contre luy. (Ps. 2. 2.)
Qu’eſtan à la droite du Pere, il sera victorieux de ſes ennemis. (Ps. 

109. 1.)
Que les Rois de la terre, & tous les peuples l’adoreroient. (Is. 60. 

10.)
Que les Juifs ſubſisteront en nation. (Ierem. 31. 36.)
Qu’ils seront errants, ſans Rois, ſans sacrifice, ſans autel, etc. 

(Ozee 3. 4.) ſans Prophèteſ ; attendant le ſalut, & ne le trouvant point. 
(Amos. Is. 41.)

[§] Le Meſſie devait luy ſeul produire un grand peuple, élu, ſaint, 
& choiſi ; le conduire, le nourrir, l’introduire dans le lieu de repos 
& de ſainteté ; le rendre ſaint à Dieu, en faire le temple de Dieu, le 
réconcilier à Dieu, le ſauver de la colere de Dieu, le délivrer de la 
servitude du péché qui règne viſiblement dans l’homme ; donner des 
loix à ce peuple, graver ces loix dans leur cœur, s’offrir à Dieu pour 
eux, ſe sacrifier pour eux, eſtre un hoſtie ſans tache, & luy meſme 
sacrificateur ; il devait s’offrir luy meſme, & offrir ſon corps & ſon 
ſang, & neanmoins offrir pain [120] & vin à Dieu. JÉSUS-CHRIST 
a fait tout cela.

[§] Il eſt prédit qu’il devait venir un libérateur, qui écraſeroit la 
teſte au démon, qui devait délivrer ſon peuple de ſes péchez, ex omni-
bus iniquitatibuſ : qu’il devait y avoir un nouveau Teſtament qui seroit 
éternel ; qu’il devait y avoir une autre preſtrise selon l’ordre de Mel-
chisedech ; que celle-là seroit éternelle ; que le CHRIST devait eſtre 
glorieux, puiſſant, fort, & neanmoins ſi miſérable qu’il ne seroit pas 
reconnu ; qu’on ne le prendroit pas pour ce qu’il eſt, qu’on le rejette-
roit, qu’on le tueroit ; que ſon peuple qui l’auroit renié, ne seroit plus 
ſon peuple ; que les idolâtres le recevroient, & auroient recours à luy ; 
qu’il quitteroit Sion pour régner au centre de l’idolâtrie ; que nean-
moins les Juifs ſubſisteroient toujours ; qu’il devait ſortir de Juda, & 
qu’il n’y auroit plus de Rois.

[§] Les Prophètes ſont meſlez de prophéties particulieres, & de 
celles du Meſſie ; afin que les prophéties du [121] Meſſie ne fuſſent pas 
ſans preuves, & que les prophéties particulieres ne fuſſent pas ſans 
fruit.

[§] Non habemus Regnem niſi Cæsarem, diſoient les Juifs. Donc 
JÉSUS- CHRIST étoit le Meſſie ; puiſqu’ils n’avoyent plus de Roi 
qu’un étranger, & qu’ils n’en vouloient point d’autre.

[§] Les septante semaines de Daniel ſont équivoques pour le 
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terme du commencement, à cauſe des termes de la prophétie, & pour 
le terme de la fin, à cauſe des diverſitez des Chronologistes. Mais toute 
cette différence ne va qu’à deux cens ans.

[§] Les prophéties qui représentent JÉSUS-CHRIST pauvre, le 
représentent auſſi maſtre des nations.

Les prophéties qui prédisent le temps, ne le prédisent que maſtre 
des Gentils & ſouffrant, & non dans les nues ny juge. & celles qui le 
représentent ainſi jugeant les nations & glorieux, ne marquent point 
le temps. (Is. 53. Zach. 9. 9.)

[§] Quand il eſt parlé du Meſſie, [122] comme grand & glorieux, il 
eſt viſible que c’eſt pour juger le monde, & non pour le rachetter. (Is. 
65. 15. 16.) [122]
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RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XVI. 
 

Diverses preuves de JÉSUS-CHRIST.

POUR ne pas croire les Apoſtres, il faut dire qu’ils ont eſté 
trompez, ou trompeurs. L’un & l’autre eſt difficile. Car, pour 
le premier, il n’eſt pas poſſible de s’abuſer à prendre un homme 

pour eſtre reſſuſcité. & pour l’autre, l’hypothèse qu’ils oient eſté 
fourbes, eſt étrangement abſurde. Qu’on la ſuive tout au long. Qu’on 
s’imagine ces douze hommes aſſemblez après la mort de JÉSUS-
CHRIST, faisans le complot de dire qu’il eſt reſſuſcité. Ils attaquent 
par là toutes les puiſſances. Le cœur des l’hommes eſt étrangement 
penchant à la légereté, au changement, aux promeſſes, aux biens. Si 
peu qu’un d’eux ſe fût démenty par tous ces attroits, & qui plus eſt par 
les prisons, par les tortures, & par la mort, il étoient perdus. Qu’on 
ſuive cela.

[§] Tandis que JÉSUS-CHRIST étoit avec eux, il les pouvait 
ſoutenir. Mais après cela, s’il ne leur eſt apparu, qui les a fait agir ?

[§] Le style de l’Évangile eſt admirable en une infinité de 
manieres, & entre autres en ce qu’il n’y a aucune invective de la part 
des historiens contre Judas, ou Pilate, ny contre aucun des ennemis ou 
des bourreaux de JÉSUS-CHRIST.

Si cette modeſtie des historiens Évangéliques avait eſté affectée, 
auſſi bien que tant d’autres troits d’un ſi beau caractere, & qu’ils 
ne l’euſſent affectée que pour la faire remarquer eux meſmes, ils 
n’auroient pas manqué de ſe procurer des amis, qui euſſent fait ces 
remarques à leur avantage. Mais ils ont agy de la ſorte ſans affectation, 
& par un mouvement tout déſintéreſſé, ils ne l’ont fait remarquer par 
personne : je [124] ne ſais meſme ſi cela a eſté remarqué juſques icy : 
& c’eſt ce qui témoignage la naïveté avec laquelle la choſe a eſté faite.

[§] JÉSUS-CHRIST a fait des miracles, & les Apoſtres enſuite, 
& les premiers Saints en ont fait auſſi beaucoup ; parce que les prophé-
ties n’eſtan pas encore accomplyes, & s’accomplyſſant par aux, rien 
ne rendait témoignage que les miracles. Il étoit prédit que le Meſſie 
convertiroit les nations. Comment cette prophétie ſe fût elle accom-
plye ſans la converſion des nations ? & comment les nations ſe fuſſent 
elles converties au Meſſie, ne voyant pas ce dernier effet des prophéties 
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qui le prouvent ? Avant donc qu’il fût mort, qu’il fût reſſuſcité, & que 
les nations fuſſent converties, tout n’étoit pas accomply. & ainſi il a 
fallu des miracles pendant tout ce temps-là. Maintenant il n’en faut 
plus pour prouver la vérité de la Religion Chreſtienne ; car les prophé-
ties accomplyes ſont un miracle ſubſistant. [125]

[§] L’eſtat où l’on voit les Juifs eſt encore une grande preuve de 
la Religion. Car c’eſt une choſe étonnante de voir ce peuple ſubſister 
depuis tant d’années, & de la voir toujours miſérable ; eſtan néceſſaire 
pour la preuve de JÉSUS-CHRIST, & qu’ils ſubſistent pour le 
prouver, & qu’ils ſoient miſérables puiſqu’ils l’ont crucifié. & quoy-
qu’il ſoit contraire d’eſtre miſérable & de ſubſister, il ſubſiste nean-
moins toujours malgré ſa miſere.

[§] Mais n’ont ils pas eſté preſqu’au meſme eſtat au temps de la 
captivité ? Non. Le ſceptre ne fût point interrompu par la captivité 
de Babylone, à cauſe que le retour étoit promis, & prédit. Quand 
Nabuchodonoſor emmena le peuple, de peur qu’on ne crût que le 
ſceptre fût oſté de Juda, il leur fût dit auparavant, qu’ils y seroient 
peu, & qu’ils seroient rétablys. Ils furent toujours conſolez par les 
Prophètes, & leurs Rois continuerent. Mais la seconde deſtruction eſt 
ſans promeſſe de rétabliſſement, ſans [126] Prophètes, ſans Rois, ſans 
conſolation, ſans eſpérance ; parce que le ſceptre eſt oſté pour jamais.

Ce n’eſt pas avoir eſté captif que de l’avoir eſté avec l’aſſurance 
d’eſtre délivré dans ſoixante & dix ans. Mais maintenant ils le ſont ſans 
aucun eſpoir.

[§] Dieu leur a promis qu’encore qu’il les diſpersât aux extrémitez 
du monde, neanmoins s’ils étoient fidelles à ſa loi, il les raſſembleroit. 
Ils y ſont tres fidelles, & demeurent opprimez. Il faut donc que le 
Meſſie ſoit venu ; & que la loi qui contenoit ces promeſſes ſoit finie par 
l’établiſſement d’une loi nouvelle.

[§] Si les Juifs euſſent eſté tous convertys par JÉSUS-CHRIST, 
nous n’aurions plus que des témoins ſuſpects ; & s’ils avoyent eſté 
exterminez, nous n’en aurions point du tout.

[§] Les Juifs refuſent, mais non pas tous. Les Saints le reçoivent, 
& non les charnels. & tant s’en faut que cela ſoit contre ſa gloire, que 
c’eſt le dernier troit qui l’achève. La [127] raison qu’ils en ont, & la 
ſeule qui ſe trouve dans tous leurs écrits, dans le Talmud, & dans les 
Rabbins, n’eſt que parce que JÉSUS-CHRIST n’a pas dompté les 
nations à main armée. JÉSUS-CHRIST a eſté tué, diſent-ils ; il a 
ſuccombé ; il n’a pas dompté les Payens par ſa force ; il ne nous a pas 
donné leurs dépouilleſ ; il ne donne point de richeſſes. N’ont-ils que 
cela à dire ? C’eſt en cela qu’il m’eſt aimable. Je ne voudrais point celuy 



D E  M .  PA S C A L 51
qu’ils ſe figurent.

[§] Qu’il eſt beau de voir par les yeux de la foy Darius, Cyrus, 
Alexandre, les Romains, Pompée, & Hérode agir ſans le ſçavoir pour 
la gloire de l’Évangile ! [127]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XVII. 
 

Contre Mahomet.

LA Religion Mahométane a pour fondement l’Alchoran & 
Mahomet. Mais ce Prophète qui devait eſtre la derniere 
attente du monde a-t-il eſté prédit ? & quelle marque [128] 

a-t-il que n’ayt auſſi tout homme qui ſe voudra dire Prophète ? Quels 
miracles dit-il luy meſme avoir faits ? Quel mystere a-t-il enſeigné 
selon ſa tradition meſme ? Quelle morale, & quelle félicité ?

[§] Mahomet eſt ſans autorité. Il faudroit donc que ſes raisons 
fuſſent bien puiſſanteſ ; n’ayant que leur propre force.

[§] Si deux hommes diſent des choſes qui paraiſſent baſſeſ ; mais 
que les diſcours de l’un oient un double sens entendu par ceux qui 
le ſuivent, & que les diſcours de l’autre n’ayent qu’un ſeul senſ ; ſi 
quelqu’un n’eſtan pas du secret entend diſcourir les deux en cette 
ſorte, il en fera un meſme jugement. Mais ſi en ſuite dans le reſte du 
diſcours l’un dit des choſes angéliques, & l’autre toujours des choſes 
baſſes & communes, & meſmes ſottises, il jugera que l’un parlait avec 
mystere, & non pas l’autre ; l’un ayant aſſez montré qu’il eſt incapable 
[129] de telles ſottises, & capable d’eſtre mystérieux ; & l’autre qu’il 
eſt incapable de mysteres, & capable de ſottises.

[§] Ce n’eſt pas par ce qu’il y a d’obſcur dans Mahomet, & qu’on 
peut faire paſſer pour avoir un sens mystérieux, que je veux qu’on 
en juge ; mais par ce qu’il y a de clair, par ſon paradis, & par le reſte. 
C’eſt en cela qu’il eſt ridicule. Il n’en eſt pas de meſme de l’Eſcriture. 
Je veux qu’il y ait des obſcurités ; mais il y a des clartez admirables, & 
des prophéties manifeſtes accomplyes. La partie n’eſt donc pas égale. 
Il ne faut pas confondre & égaler les choſes, qui ne ſe reſſemblent que 
par l’obſcurité & non pas par les clartez, qui méritent quand elles ſont 
divines qu’on révere les obſcuritez.

[§] L’Alchoran dit que S. Matthieu étoit homme de bien. Donc 
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Mahomet étoit faux Prophète ; ou en appelant gens de biens des 
méchans ; ou en ne les croyant pas ſur ce qu’ils ont dit de JÉSUS-
CHRIST.

[§] Tout homme peut faire ce qu’à fait Mahomet ; car il n’a point 
fait de miracles, il n’a point eſté prédit, etc. Nul homme ne peut [130] 
faire ce qu’à fait JÉSUS-CHRIST.

[§] Mahomet s’eſt établi en tuant ; JÉSUS-CHRIST en faisant 
tuer les ſiens. Mahomet en défendant de lire ; JÉSUS-CHRIST en 
ordonnant de lire. Enfin cela eſt ſi contraire, que ſi Mahomet a pris la 
voye de reüſſir humainement, JÉSUS-CHRIST a pris celle de périr 
humainement. & au lieu de conclure, que puiſque Mahomet a reüſſi, 
JÉSUS-CHRIST a bien pu reüſſir ; il faut dire, que puiſque Maho-
met a reüſſi, le Christianisme devait périr, s’il n’euſt eſté ſoutenu par 
une force toute divine. [130]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XVIII. 
 

Deſſein de Dieu de ſe cacher aux uns, & de ſe 
découvrir aux autres.

DIEU a voulu rachetter les hommes, & ouvrir le ſalut ceux 
qui le chercheroient. Mais les hommes s’en rendent ſi 
indignes, qu’il eſt [131] juſte qu’il refuſe à quelques uns 

à cauſe de leur endurciſſement ce qu’il accorde aux autres par une 
miſéricorde qui ne leur eſt pas due. S’il euſt voulu ſurmonter l’obsti-
nation des plus endurcis, il l’euſt pu, en ſe découvrant ſi manifeſtement 
à eux, qu’ils n’euſſent pu douter de la vérité de ſon existence ; & c’eſt 
ainſi qu’il paraſtra au dernier jour, avec un tel éclat de foudres, & un 
tel renversement de la nature, que les plus aveugles le verront.

Ce n’eſt pas en cette ſorte qu’il a voulu paraſtre dans ſon avène-
ment de douceurs ; parce que tant d’hommes ſe rendants indignes 
de ſa clémence, il a voulu les laiſſer dans la privation du bien qu’ils 
ne veulent pas. Il n’étoit donc pas juſte qu’il parût d’une maniere 
manifeſtement divine, & abſolument capable de convainque tous 
les hommeſ ; mais il n’étoit pas juſte auſſi qu’il vînt d’une maniere 
ſi cachée qu’il ne pût eſtre reconnu de ceux qui le chercheroient 
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ſincerement. Il a voulu ſe rendre parfaitement connaiſſable à ceux-là : 
& ainſi [132] voulant paraſtre à découvert à ceux qui le cherchent de 
tout leur cœur, & caché à ceux qui le fuient de tout leur cœur, il tem-
pere ſa connaiſſance, en ſorte qu’il a donné des marques de ſoi viſibles 
à ceux qui le cherchent, & obſcures à ceux qui ne le cherchent pas.

[§] Il y a aſſez de lumiere pour ceux qui ne déſirent que de voir, & 
aſſez d’obſcurité pour ceux qui ont une diſpoſition contraire.

Il y a aſſez de clarté pour éclairer les élus, & aſſez d’obſcurité pour 
les humilier. Il y a aſſez d’obſcurité pour aveugler les réprouvez, & 
aſſez de clarté pour les condamner & les rendre inexcuſables.

[§] Si le monde ſubſistoit pour inſtruire l’homme de l’exis-
tence de Dieu, ſa divinité y reluiroit de toutes parts d’une maniere 
inconteſtable. Mais comme il ne ſubſiste que par JÉSUS-CHRIST, 
& pour JÉSUS-CHRIST, & pour inſtruire les hommes & de leur 
corruption, & de leur Rédemption, tout y éclate des preuves [133] de 
ces deux véritez. Ce qui y paraſt ne marque ny une excluſion totale, ny 
une présence manifeſte de Divinité ; mais la présence d’un Dieu qui ſe 
cache ; tout porte ce caractere.

[§] S’il n’avait jamais rien paru de Dieu, cette privation éter-
nelle seroit équivoque, & pourroit auſſi bien ſe rapporter à l’absence 
de toute Divinité, qu’à l’indignité où seroient les hommes de le 
connoiſtre. Mais de ce qu’il paraſt quelquefois & non pas toujours, 
cela oſte l’équivoque. S’il paraſt une fois, il eſt toujours. & ainſi on 
n’en peut conclure autre choſe, ſinon qu’il y a un Dieu, & que les 
hommes en ſont indignes.

[§] Le deſſein de Dieu eſt plus de perfectionner la volonté que 
l’eſprit. Or la clarté parfaite ne ſerviroit qu’à l’eſprit, & nuiroit à la 
volonté.

[§] S’il n’y avait point d’obſcurité, l’homme ne sentiroit pas ſa cor-
ruption. S’il n’y avait point de lumiere, l’homme n’eſpéreroit point 
de remede. Ainſi il eſt non ſeulement juſte, mais utile pour nous, que 
Dieu ſoit caché en partie, & découvert en [134] partie, puiſqu’il eſt 
également dangereux à l’homme de connoiſtre Dieu ſans connoiſtre ſa 
miſere, & de connoiſtre ſa miſere ſans connoiſtre Dieu.

[§] Tout inſtruit l’homme de ſa condition ; mais il le faut bien 
entendre ; car il n’eſt pas vray que Dieu ſe découvre en tout ; & il 
n’eſt pas vray qu’il ſe cache en tout. Mais il eſt vray tout enſemble 
qu’il ſe cache à ceux qui le tentent, & qu’il ſe découvre à ceux qui 
le cherchent ; parce que les hommes ſont tout enſemble indignes de 
Dieu, & capables de Dieu ; indignes par leur corruption ; capables par 
leur premiere nature.
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[§] Il n’y a rien ſur la terre qui ne montre ou la miſere de l’homme, 

ou la miſéricorde de Dieu, ou l’impuiſſance de l’homme ſans Dieu, ou 
la puiſſance de l’homme avec Dieu.

[§] Tout l’Univers apprend à l’homme, ou qu’il eſt corrompu, ou 
qu’il eſt racheté. Tout luy apprend ſa grandeur, ou ſa miſere. L’aban-
don de Dieu paraſt dans les Payens, la protection de Dieu paraſt dans 
les Juifs. [135]

[§] Tout tourne en bien pour les élus juſqu’aux obſcuritez de 
l’Eſcriture ; car ils les honorent, à cauſe des clartez divines qu’ils y 
voyent : & tout tourne en mal aux réprouvez juſqu’aux clartés ; car ils 
les blaſphèment, à cauſe des obſcuritez qu’ils n’entendent pas.

[§] Si JÉSUS-CHRIST n’étoit venu que pour ſanctifier, toute 
l’Eſcriture & toutes choſes y tendroient, & il seroit bien aisé de 
convainque les infidelles. Mais comme il eſt venu in ſanctificationem 
& in scandalum, comme dit Isaïe, nous ne pouvons convainque 
l’obstination des infidelleſ : mais cela ne fait rien contre nous, 
puiſque nous diſons, qu’il n’y a point de conviction dans toute la 
conduite de Dieu, pour les eſprits opiniâtres, & qui ne recherchent 
pas ſincerement la vérité.

[§] JÉSUS-CHRIST eſt venu, afin que ceux qui ne voyoient 
point viſſent, & que ceux qui voyoient devinſſent aveugleſ : il eſt venu 
guerir les malades, & laiſſer mourir les ſaints ; appeler les pécheurs à 
la [136] pénitence & les juſtifier, & laiſſer ceux qui ſe croyoient juſtes 
dans leurs péchez ; remplir les indignes, & laiſſer les riches vides.

[§] Que diſent les Prophètes de JÉSUS-CHRIST ? qu’il sera 
évidemment Dieu ? Non : mais qu’il eſt un dieu véritablement caché ; 
qu’il sera meſcnnu ; qu’on ne penſera point que ce ſoit luy ; qu’il sera 
une pierre d’achoppement, à laquelle pluſieurs heurteront, etc.

[§] C’eſt pour rendre le Meſſie connaiſſable aux bons, & 
meſcnnaiſſable aux méchans que Dieu l’a fait prédire de la ſorte. Si 
la maniere du Meſſie euſt eſté prédite clairement, il n’y euſt point 
eu d’obſcurité meſme pour les méchans. Si le temps euſt eſté pré-
dit obſcurément, il y euſt eu obſcurité meſme pour les bonſ ; car la 
bonté de leur cœur ne leur euſt pas fait entendre qu’un , [1] par 
exemple, ſignifie 600. ans. Mais le temps a eſté prédit clairement, & 
la maniere en figures.

Par ce moyen les méchans prenant les biens promis pour des biens 
[137] temporels s’égarent malgré le temps prédit clairement, & les 
bons ne s’égarent paſ ; car l’intelligence des biens promis dépend du 
cœur qui appelle bien ce qu’il aime ; mais l’intelligence du temps pro-
mis ne dépend point du cœur ; & ainſi la prédiction claire du temps, & 
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obſcure des biens ne trompe que les méchans.

[§] Comment fallait-il que fût le Meſſie, puiſque par luy les 
ſceptre devait eſtre éternellement en Juda, & qu’à ſon arrivée les 
ſceptre devait eſtre oſté de Juda ?

Pour faire qu’en voyant ils ne voyent point, & qu’entendant ils 
n’entendent point, rien ne pouvait eſtre mieux fait.

[§] Au lieu de ſe plaindre de ce que Dieu s’eſt caché, il faut luy 
rendre grace de ce qu’il s’eſt pas découvert aux sages ny aux ſuperbes 
indignes de connoiſtre un Dieu ſi ſaint.

[§] La Généalogie de JÉSUS-CHRIST dans l’Ancien Teſtament 
eſt meſlée parmy tant d’autres inutiles qu’on ne [138] peut preſque la 
diſcerner. Si Moyſe n’euſt tenu registre que des anceſtres de JÉSUS-
Christ, cela euſt eſté trop viſible. Mais après tout, qui regarde de prez, 
voit celle de JÉSUS-CHRIST bien diſcernée par Thamar, Ruth, etc.

[§] Les foibleſſes les plus apparentes ſont des forces à ceux qui 
prennent bien les choſes. Par exemple, les deux Généalogie de S. Mat-
thieu, & de S. Luc ; il eſt viſible que cela n’a pas eſté fait de concert.

[§] Qu’on ne nous reproche donc plus le manque de clarté, 
puiſque nous en faisons profeſſion. Mais que l’on reconnaiſſe la vérité 
de la Religion dans l’obſcurité meſme de la Religion, dans le peu de 
lumiere que nous en avons, & dans l’indifférence que nous avons de 
la connoiſtre.

[§] S’il n’y avait qu’une Religion, Dieu seroit trop manifeſte ; s’il 
n’y avait de Martyrs qu’en noſtre Religion, de meſme.

[§] JÉSUS-CHRIST pour laiſſer les méchans dans l’aveugle-
ment, ne dit [139] pas qu’il n’eſt point de Nazareth, ny qu’il n’eſt 
point fils de Joſeph.

[§] Comme JÉSUS-Christ eſt demeuré inconnu parmy les 
hommes, la vérité demeure auſſi parmy les opinions communes ſans 
différence à l’extérieur. Ainſi l’Eucharistie parmy le pain commun.

[§] Si la miſéricorde de Dieu eſt ſi grande, qu’il nous inſtruit salu-
tairement, meſme lorsqu’il ſe cache, quelle lumiere n’en devons nous 
pas attendre lorsqu’il ſe découvre ?

[§] On n’entend rien aux ouvrages de Dieu, ſi on ne prend pour 
principe qu’il aveugle les uns, & qu’il éclaire les autres. [139]
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XIX. 
 

Que les vrays Chreſtiens & les vrays Juifs n’ont 
qu’une meſme Religion.

LA Religion des Juifs semblait conſister eſſentiellement en la 
paternité d’Abraham, en la circonciſion, aux sacrifices, aux 
cérémonies, [140] en l’Arche, au Temple de Jéruſalem, & 

enfin en la loi, & en l’alliance de Moyſe. Je diſ, qu’elle ne conſistoit en 
aucune de ces choſes, mais ſeulement en l’amour de Dieu, & que Dieu 
réprouvait toutes les autres choſes.

Que Dieu n’avait point d’égard au peuple charnel qui devait ſortir 
d’Abraham.

Que les Juifs seront punis de Dieu comme les étrangers s’ils 
l’offenſent. Si vous oubliez Dieu, & que vous ſuiviez des dieux étran-
gers, je vous prédis, que vous périrez de la meſme maniere que les 
nations que Dieu a exterminées devant vous. (Deuter. 8. 19. 20.)

Que les étrangers seront reçus de Dieu comme les Juifs, s’ils l’ay-
ment.

Que les vrays Juifs ne conſidéroient leur mérite que de Dieu, & 
non d’Abraham. Vous eſtes véritablement noſtre Pere, & Abraham ne 
nous a pas connus, & Israël n’a pas eu connaiſſance de nous ; mais c’eſt 
vous qui eſtes noſtre Pere, & noſtre rédempteur. (Is. 63. 16.)

Moyſe meſme leur a dit, que Dieu [141] n’accepteroit pas les 
personnes. Dieu, dit-il, n’accepte pas les personnes, ny les sacrifices. 
(Deuter. 10. 7.)

Je diſ, que la circonciſion du cœur eſt ordonnée. ſoyez circon-
cis du cœur ; retranchez les ſuperfluitez de votre cœur, & ne vous 
endurciſſez pluſ ; car votre Dieu eſt un Dieu grand, puiſſant, & ter-
rible, qui n’accepte pas les personnes. (Deut. 10. 16. 17. ; Ierem. 4. 4.)

Que Dieu dit, qu’il le feroit un jour. Dieu te circoncira le cœur, & 
à tes enfans, afin que tu l’ayme de tout ton cœur. (Deut. 30. 6.)

[§] Je diſ, que la circonciſion étoit une figure ; qui avait eſté établie, 
pour diſtinguer le peuple Juifs de toutes les autres nations.

& de là vient qu’eſtan dans le désert, ils ne furent pas circoncis, 
parce qu’ils ne pouvoyent ſe confondre avec les autres peupleſ ; & que 
depuis que JÉSUS-CHRIST eſt venu cela n’eſt plus néceſſaire. [142]
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Que l’amour de Dieu eſt recommandé en tout. Je prends à témoin 

le ciel & la terre que j’ay miſ devant vous la mort & la vie ; afin que vous 
choiſiſſiez la vie, & que vous aimiez Dieu, & que vous luy obéiſſiez ; 
car c’eſt Dieu qui eſt votre vie. (Deut. 30. 19. 20.)

Il eſt dit, que les Juifs faute de cet amour seroient réprouvez pour 
leurs crimes, & les Payens élus en leur place. Je me cacherai d’eux 
dans la vue de leurs derniers crimeſ ; car c’eſt une nation méchante 
& infidelle. (Deut. 32. 20. 21.) Ils m’ont provoqué à courroux par les 
choſes que ne ſont point des Dieux ; & je les provoquerai à jalouſie par 
un peuple qui n’eſt pas mon peuple, & par une nation ſans ſcience & 
ſans intelligence. (Is. 65.)

Que les biens temporels ſont faux, & que le vray bien eſt d’eſtre 
uny à Dieu. (Ps. 72.)

Que leurs feſtes déplaisent à Dieu. (Amos. 5. 21.)
Que les sacrifices des Juifs déplaisent à Dieu, & non ſeulement des 

méchans Juifs, mais qu’il ne plaſt pas meſme en ceux des bons, comme 
il paraſt par le Pſeaume 49. où, avant que d’adreſſer ſon diſcours aux 
méchans par ces paroles, Peccatori autem dixit Deus, il dit qu’il ne veut 
point des sacrifices des beſtes, ny de leur ſang.

Que les sacrifices des Payens seront reçus de Dieu ; & que Dieu 
retirera ſa volonté des sacrifices des Juifs. (Malac. 1. 11. ; I Rois. 15. 22. ; 
Ozée 6. 6.)

Que Dieu fera une nouvelle alliance par le Meſſie ; & que l’an-
cienne sera rejetée. (Ierem. 31. 31.)

Que les anciennes choſes seront oubliées. (Is. 43. 18. 19.)
Qu’on en ſe ſouviendra plus de l’Arche. (Ierem. 3. 16.)
Que le temple seroit rejeté. (Ierem. 7. 12. 13. 14.)
Que les sacrifices seroient rejetez, & d’autres sacrifices purs éta-

blis. (Malach. 1. 10. 11.)
Que l’ordre de la sacrificature d’Aaron sera réprouvé, & celle de 

Melchisedech introduite par le Meſſie. (Ps. 109.)
Que cette sacrificature seroit éternelle. (ibid.)
Que Jéruſalem seroit réprouvée, & un nouveau nom donné. (Is. 

65.)
Que ce dernier nom seroit meilleurs que celuy des Juifs, & éter-

nel. (Is. 56. 5.) [143]
Que les Juifs devoyent eſtre ſans Prophètes, ſans Rois, ſans 

Princes, ſans sacrifices, ſans autel. (Ozée 3. 4.)
Que les Juifs ſubſisteroient toujours neanmoins en peuple. (Ierem. 

31. 36.) [144]
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XX. 
 

On ne connaſt Dieu utilement que par JÉSUS-
Christ.

LA plupart de ceux qui entreprennent de prouver la Divi-
nité aux impies, commencent d’ordinaire par les ouvrages 
de la nature, & ils y reüſſiſſent rarement. Je n’attaque pas 

la ſolidité de ces preuves conſacrées par l’Eſcriture ſainte : elles ſont 
conformes à la raison ; mais ſouvent elles ne ſont pas aſſez conformes, 
& aſſez proportionnées à la diſpoſition de l’eſprit de ceux pour qui 
elles ſont deſtinées.

Car il faut remarquer qu’on n’adreſſe pas ce diſcours à ceux qui 
ont la foy vive dans le cœur, & qui voyent incontinent, que tout ce qui 
[145] eſt, n’eſt autre choſe que l’ouvrage du Dieu qu’ils adorent. C’eſt 
à eux que toute la nature parle pour ſon autheur, & que les Cieux 
annoncent la gloire de Dieu. Mais pour ceux en qui cette lumiere 
eſt éteinte, & dans leſquels on a deſſein de la faire revivre ; ces per-
sonnes deſtituées de foy, & de charité, qui ne trouvent que ténèbres 
& obſcurité dans toute la nature ; il semble que ce ne ſoit pas le moyen 
de les ramener, que de ne leur donner pour preuves de ce grand & 
important ſujet que le cours de la Lune ou des planètes, ou des raison-
nements communs, & contre leſquels ils ſe ſont continuellement roi-
dis. L’endurciſſement de leur eſprit les a rendus ſourds à cette voix de 
la nature, qui a retenti continuellement à leurs oreilleſ ; & l’expérience 
fait voir, que bien loin qu’on les emporte par ce moyen, rien n’eſt 
plus capable au contraire de les rebuter, & de leur oſter l’eſpérance de 
trouver la vérité, que de prétendre les en convainque ſeulement par 
ces ſortes de raisonnements, & de leur [146] dire, qu’ils y doivent voir 
la vérité à découvert.

Ce n’eſt pas de cette ſorte que l’Eſcriture, qui connaſt mieux que 
nous les choſes qui ſont de Dieu, en parle. Elle nous dit bien, que la 
beauté des créatures fait connoiſtre celuy qui en eſt l’autheur ; mais 
elle ne nous dit pas, qu’elles faſſent cet effet dans tout le monde. Elle 
nous avertit au contraire, que quand elles le font, ce n’eſt pas par 
elles meſmes, mais par la lumiere que Dieu répand en meſme temps 
dans l’eſprit de ceux à qui il ſe découvre par ce moyen. Quod notum eſt 
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Dei, manifeſtatum eſt in illis, Deus enim illis manifeſtavit (Rom. 1. 19.). 
Elle nous dit généralement, que Dieu eſt un Dieu caché, Vere tu es 
Deus abſconditus [N.D.C. Is. 45, 15] ; & que depuis la corruption de la 
nature, il a laiſſé les hommes dans un aveuglement dont ils ne peuvent 
ſortir que par JÉSUS-CHRIST, hors duquel toute communication 
avec Dieu nous eſt oſtée. Nemo novit patrem niſi filius, aut cui volueri 
filius revelare (Matth. 11. 27).

C’eſt encore ce que l’Eſcriture [147] nous marque, lorsqu’elle 
nous dit en tant d’endroits, que ceux qui cherchent Dieu le trouve ; 
car on ne parle point ainſi d’une lumiere claire & évidente : on ne la 
cherche point ; elle ſe découvre, & ſe fait voir d’elle meſme.

[§] Les preuves de Dieu métaphyſiques ſont ſi éloignées du rai-
sonnement des hommes, & ſi impliquées, qu’elles frappent peu ; & 
quand cela ſerviroit à quelques uns, ce ne seroit que pendant l’inſtant 
qu’ils voyent cette démonſtration ; mais une heure après ils craignent 
de s’eſtre trompez. Quod curioſitate cognoverint, ſuperbiâ amiserunt. 
[N.D.C. cf. Aug., Serm. CXLI In Jn 14, 6, II, 2, P. L. 38, 777, li. 9 : quod 
curioſitate invenerunt, ſuperbia perdiderunt]

D’aylleurs ces ſortes de preuves ne nous peuvent conduire qu’à 
une connaiſſance spéculative de Dieu, & ne le connoiſtre que de cette 
ſorte, c’eſt ne le connoiſtre pas.

La Divinité des Chreſtiens ne conſiste pas en un Dieu ſimplement 
autheur des véritez Géométriques & de l’ordre des éléments ; c’eſt la 
part des Payens. Elle ne conſiste pas ſimplement en un Dieu qui exerce 
ſa [148] providence ſur la vie & ſur les biens des hommes, pour donner 
une heureuſe ſuite d’années à ceux qui l’adorent ; c’eſt le partage des 
Juifs. Mais le Dieu d’Abraham, & de Jacob, le Dieu des Chreſtiens eſt 
un Dieu d’amour & de conſolation : c’eſt un Dieu qui remplit l’âme & 
le cœur de ceux qu’il poſſède : c’eſt un Dieu qui leur fait sentir inté-
rieurement leur miſere, & ſa miſéricorde infinie ; qui s’unit au fonds 
de leur âme, qui la remplit d’humilité, de joye, de confiance, d’amour ; 
qui les rend incapables d’autre fin que de luy-meſme.

Le Dieu des Chreſtiens eſt un Dieu qui fait sentir à l’âme, qu’il eſt 
ſon unique bien, que tout ſon repos eſt en luy, & qu’elle n’aura de joye 
qu’à l’aymer ; & qui luy fait en meſme temps abhorrer les obstacles qui 
la retiennent & l’empeſchent de l’aymer de toutes ſes forces. L’amour 
propre & la concupiſcence qui l’arreſtent luy ſont inſupportables. Ce 
Dieu luy fait sentir, qu’elle a ce fonds d’amour propre, & que luy ſeul 
l’en peut guerir. [149]

Voilà ce que c’eſt que de connoiſtre Dieu en Chreſtien. Mais pour 
le connoiſtre de cette maniere, il faut connoiſtre en meſme temps 
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ſa miſere, ſon indignité, & le beſoin qu’on a d’un médiateur pour 
ſe rapprocher de Dieu, & pour s’unir à luy. Il ne faut point séparer 
ces connaiſſanceſ ; parce qu’eſtan séparées, elles ſont non ſeulement 
inutiles, mais nuiſibles. La connaiſſance de Dieu ſans celle de noſtre 
miſere fait l’orgueüil. La connaiſſance de noſtre miſere ſans celle de 
JÉSUS-CHRIST fait le déseſpoir. Mais la connaiſſance de JÉSUS-
Christ nous exempte & de l’orgueüil, & du déseſpoir ; parce que nous 
y trouvons Dieu, noſtre miſere, & la voye unique de la réparer.

Nous pouvons connoiſtre Dieu, ſans connoiſtre nos miſereſ ; ou 
nos miſeres, ſans connoiſtre Dieu ; ou meſme Dieu & nos miſeres, ſans 
connoiſtre le moyen de nous délivrer des miſeres qui nous accablent. 
Mais nous ne pouvons connoiſtre JÉSUS-CHRIST, ſans connoiſtre 
tout [150] enſemble & Dieu, & nos miſeres, & le remede de nos 
miſereſ ; parce que JÉSUS-CHRIST n’eſt pas ſimplement Dieu, 
mais que c’eſt un Dieu réparateur de nos miſeres.

Ainſi tous ceux qui cherchent Dieu ſans JÉSUS-CHRIST, ne 
trouvent aucune lumiere qui les satisfaſſe, ou qui leur ſoit véritable-
ment utile. Car, ou ils n’arrivent pas juſqu’à connoiſtre qu’il y a un 
Dieu ; ou, s’ils y arrivent, c’eſt inutilement pour eux ; parce qu’ils ſe 
forment un moyen de communiquer ſans médiateur avec ce Dieu 
qu’ils ont connu ſans médiateur. De ſorte qu’ils tombent ou dans 
l’Athéisme, ou dans le Deïſme, qui ſont deux choſes que la Religion 
Chreſtienne abhorre preſque également.

Il faut donc tendre uniquement à connoiſtre JÉSUS-CHRIST, 
puiſque c’eſt par luy ſeul que nous pouvons prétendre connoiſtre 
Dieu d’une maniere qui nous ſoit utile.

C’eſt luy qui eſt le vray Dieu des hommes, c’eſt-à-dire des 
miſérables, & des pécheurs. Il eſt le [151] centre de tout, & l’objet de 
tout ; & qui ne le connaſt pas, ne connaſt rien dans l’ordre du monde, 
ny dans ſoi meſme. Car non ſeulement nous ne connaiſſons Dieu que 
par JÉSUS-CHRIST, mais nous ne nous connaiſſons nous meſmes 
que par JÉSUS-CHRIST.

Sans JÉSUS-CHRIST il faut que l’homme ſoit dans le vice & 
dans la miſere ; avec JÉSUS-CHRIST l’homme eſt exempt de vice 
& de miſere. En luy eſt tout noſtre bonheur, noſtre vertu, noſtre vie, 
noſtre lumiere, noſtre eſpérance ; & hors de luy il n’y a que vice, miſere, 
ténèbres, déseſpoir, & nous ne voyons qu’obſcurité & confuſion dans 
la nature de Dieu, & dans noſtre propre nature. [152]
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XXI. 
 

Contrariétez étonnantes qui ſe trouvent dans la 
nature de l’homme à l’égard de la vérité, du bon-

heur, & de pluſieurs autres choſes.

RIEN n’eſt plus étrange dans la nature de l’homme que les 
contrariétez que l’on y découvre à l’égard de toutes choſes. 
Il eſt fait pour connoiſtre la vérité ; il la déſire ardemment, 

il la cherche ; & cependant quand il tâche de la saiſir, il s’éblouit & ſe 
confond de telle ſorte, qu’il donne ſujet de luy en diſputer la poſſeſſion. 
C’eſt ce qui a fait naſtre les deux sectes de Pyrrhoniens & de Dog-
matistes, dont les uns ont voulu ravir à l’homme toute connaiſſance 
de la vérité, & les autres tâchent de la luy aſſurer ; mais chacun avec 
des raisons ſi peu vraisemblables qu’elles augmentent la confuſion & 
l’embarras de l’homme, lorsqu’il n’a [ 153] point d’autre lumiere que 
celle qu’il trouve dans ſa nature.

Les principales raisons des Pyrrhoniens ſont, que nous n’avons 
aucune certitude de la vérité des principes, hors la foy & la révélation, 
ſinon en ce que nous les sentons naturellement en nous. Or, diſent-ils, 
ce sentiment naturel n’eſt pas une preuve convaincante de leur vérité ; 
puis que n’y ayant point de certitude hors la foy ; ſi l’homme eſt créé 
par un Dieu bon, ou par un démon méchan, s’il a eſté de tout temps, 
ou s’il s’eſt fait par haſard, il eſt en doute ſi ces principes nous ſont 
donnez ou véritables, ou faux, ou incertains selon noſtre origine. De 
plus, que personne n’a d’aſſurance hors la foy, s’il veille, ou s’il dort ; 
vu que durant le ſommeil on ne croit pas moins fermement veiller, 
qu’en veillant effectivement. On croit voir les eſpaces, les figures, les 
mouvemens ; on sent couler le temps, on le meſure ; & enfin on agit 
de meſme qu’éveillé. De ſorte que la moitié de la vie ſe paſſant en 
ſommeil par noſtre propre aveu, ou, quoyqu’il [154] nous en paraiſſe, 
nous n’avons aucune idée du vray, tous nos sentiments étants alors des 
illuſions, qui ſçay ſi cette autre moitié de la vie où nous penſons veiller 
n’eſt pas un ſommeil un peu différent du premier, dont nous nous 
éveillons quand nous penſons dormir, comme on reſve ſouvent qu’on 
reſve en entaſſant ſonges ſur ſongeſ ?

Je laiſſe les diſcours que font les Pyrrhoniens contre les impreſſions 
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de la coutume, de l’éducation, des moeurs, des pays, & les autres 
choſes semblables, qui entraſnent la plus grande partie des hommes 
qui ne dogmatisent que ſur ces vains fondements.

L’unique fort des Dogmatistes, c’eſt qu’en parlant de bonne 
foy & ſincerement on ne peut douter des principes naturels. Nous 
connaiſſons, diſent-ils, la vérité, non ſeulement par raisonnement, 
mais auſſi par sentiment, & par une intelligence vive & lumineuſe ; & 
c’eſt de cette derniere ſorte que nous connaiſſons les premiers prin-
cipes. C’eſt en vain que le [155] raisonnement qui n’y a point de part 
eſſaye de les combattre. Les Pyrrhoniens qui n’ont que cela pour objet 
y travaillent inutilement. Nous savons que nous ne reſvons point, 
quelque impuiſſance où nous ſoyons de le prouver par raison. Cette 
impuiſſance conclut autre choſe que la foibleſſe de noſtre raison, 
mais non pas l’incertitude de toutes nos connaiſſances, comme ils le 
prétendent. Car la connaiſſance des premiers principes, comme, par 
exemple, qu’il y a eſpace, temps, mouvement, nombre, matiere, eſt 
auſſi ferme qu’aucune de celle que nos raisonnements nous donnent. 
& c’eſt ſur ces connaiſſances d’intelligences & de sentiment qu’il faut 
que la raison s’appuie, & qu’elle fonde tout ſon diſcours. Je sens qu’il 
y a trois dimenſions dans l’eſpace, & que les nombres ſont infinis ; & la 
raison démontre enſuite, qu’il n’y a point deux nombres carrez, dont 
l’un ſoit double de l’autre. Les principes ſe sentent ; les propoſitions ſe 
concluent ; le tout avec certitude, quoyque par [156] différentes voyes. 
& il eſt auſſi ridicule que la raison demande au sentiment, & à l’intel-
ligence des preuves de ces premiers principes pour y conſentir, qu’il 
seroit ridicule que l’intelligence demandât à la raison un sentiment de 
toutes les propoſitions qu’elle démontre. Cette impuiſſance ne peut 
donc ſervir qu’à humilier la raison qui voudroit juger de tout ; mais 
non pas à combattre noſtre certitude, comme s’il n’y avait que la rai-
son capable de nous inſtruire. Plût à Dieu que nous n’en euſſions au 
contraire jamais beſoin, & que nous connuſſions toutes choſes par 
inſtinct & par sentiment. Mais la nature nous a refuſé ce bien, & elle 
ne nous a donné que tres peu de connaiſſances de cette ſorte : toutes les 
autres ne peuvent eſtre acquises que par le raisonnement.

Voilà donc la guerre ouverte entre les hommes. Il faut que chacun 
prenne parti, & ſe range néceſſairement ou au Dogmatisme, ou au 
Pyrrhonisme ; car qui penſeroit demeurer neutre seroit Pyrrhonien 
par excellence : [157] cette neutralité eſt l’eſſence du Pyrrhonisme ; 
qui n’eſt pas contr’eux eſt excellemment pour eux. Que sera donc 
l’homme en cet eſtat ? Doutera-t-il de tout ? Doutera-t-il s’il veille, 
ſi on le pince, ſi on le brûle ? Doutera-t-il s’il eſt ? On n’en sauroit 
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venir là : & je mets en fait qu’il n’y a jamais eu de Pyrrhonien effec-
tif & parfait. La nature ſoutient la raison impuiſſante, & l’empeſche 
d’extravaguer juſqu’à ce point. Dira-t-il au contraire, qu’il poſſède 
certainement la vérité, luy qui, ſi peu qu’on le pouſſe, n’en peut mon-
trer aucun titre, & eſt forcé de laſcher prise ?

Qui démeſlera cet embrouillement ? La nature confond les Pyr-
rhoniens, & la raison confond les Dogmatistes. Que deviendrez-vous 
donc, ô hommes, qui cherchez votre véritable condition par votre rai-
son naturelle ? Vous ne pouvez fuir une de ces sectes, ny ſubſister dans 
aucune.

Voilà ce qu’eſt l’homme à l’égard de la vérité. Conſidéronſ-le 
maintenant à l’égard de la félicité qu’il [158] recherche avec tant 
d’ardeur en toutes ſes actions. Car tous les hommes déſirent d’eſtre 
heureux ; cela eſt ſans exception. Quelques différents moyens qu’il y 
emploient, ils tendent tous à ce but. Ce qui fait que l’un va à la guerre, 
& que l’autre n’y va pas, c’eſt ce meſme déſir qui eſt dans tous les deux 
accompagné de différentes vues. La volonté ne fait jamais la moindre 
démarche que vers cet objet. C’eſt le motif de toutes les actions de tous 
les hommes, juſqu’à ceux qui ſe tuent & qui ſe pendant.

& cependant depuis un ſi grand nombre d’années, jamais per-
sonne ſans la foy n’eſt arrivé à ce point, où tous tendent conti-
nuellement. Tous ſe plaignent, Princes, ſujets ; nobles, roturiers ; 
vieillards, jeuneſ ; forts, foibleſ ; ſçavans, ignorants ; sains, maladeſ ; 
de tous pays, de tous temps, de tous âges, & de toutes conditions.

Une épreuve ſi longue, ſi continuelle, & ſi uniforme devroit bien 
nous convainque de l’impuiſſance où nous ſommes, d’arriver au bien 
par [159] nos efforts. Mais l’exemple ne nous inſtruit point. Il n’eſt 
jamais ſi parfaitement semblable, qu’il n’y ait quelque délicate diffé-
rence ; & c’eſt de là que nous attendons que noſtre eſpérance ne sera 
pas déçue en cette occaſion comme en l’autre. Ainſi le présent ne nous 
satisfaisant jamais ; l’eſpérance nous pipe, & de malheur en malheur 
nous mène juſqu’à la mort qui en eſt le comble éternel.

C’eſt une choſe étrange, qu’il n’y a rien dans la nature qui n’ay eſté 
capable de tenir la place de la fin & du bonheur de l’homme, eſtres, 
éléments, plantes, animaux, inſectes, maladies, guerre, vices, crimes, 
etc. L’homme eſtan deſchu de ſon eſtat naturel, il n’y a rien à quoy il 
n’ayt eſté capable de ſe porter. Depuis qu’il a perdu le vray bien, tout 
également peut luy paraſtre tel, juſqu’à ſa deſtruction propre, toute 
contrainte qu’elle eſt à la raison & à la nature tout enſemble.

Les uns ont cherché la félicité dans l’autorité, les autres dans 
les curioſitez & dans les ſciences, les [160] autres dans les voluptez. 
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Ces trois concupiſcences ont fait trois sectes, & ceux qu’ont appelle 
Philoſophes n’ont fait effectivement que ſuivre une des trois. Ceux 
qui en ont le plus approché ont conſidéré, qu’il eſt néceſſaire que le 
bien universel que tous les hommes déſirent, & où tous doivent avoir 
part, ne ſoit dans aucune des choſes particulieres qui ne peuvent 
eſtre poſſédées que par un ſeul, & qui eſtan partagées affligent plus 
leur poſſeſſeur par le manque de la partie qu’il n’a pas, qu’elles ne le 
contentent par la jouiſſants de celle qui luy appartient. Ils ont com-
pris que le vray bien devait eſtre tel que tous puſſent le poſſéder à la 
fois ſans diminution, & ſans envie, & que personne ne le pût perdre 
contre ſon gré. Ils l’ont compris, mais ils ne l’ont pu trouver ; & au 
lieu d’un bien ſolide & effectif, ils n’ont embraſſé que l’image creuſe 
d’une vertu fantaſtique.

Noſtre inſtinct nous fait sentir qu’il faut chercher noſtre bonheur 
dans nous. Nos paſſions nous [161] pouſſent au dehors, quand meſme 
les objets ne s’offriroient pas pour les exciter. Les objets du dehors 
nous tentent d’eux- meſmes, & nous appellent, quand meſme nous 
n’y penſons pas. Ainſi les Philoſophes ont beau dire : rentrez en vous 
meſmes, vous y trouverez votre bien ; on ne les croit paſ ; & ceux qui 
les croient ſont les plus vides & les plus ſots. Car qu’y a-t-il de plus 
ridicule & de plus vain que ce que propoſent Stoïciens, & de plus faux 
que tous leurs raisonnements ?

Ils concluent qu’on peut toujours ce qu’on peut quelquefois, & que 
puiſque le déſir de la gloire fait bien faire quelque choſe à ceux qu’il 
poſſède, les autres le pourront bien auſſi. Ce ſont des mouvemens fié-
vreux que la santé ne peut imiter.

[§] La guerre intérieure de la raison contre les paſſions a fait que 
ceux qui ont voulu avoir la paix ſe ſont partagez en deux sectes. Les 
uns ont voulu renoncer aux paſſions, & devenir Dieux. Les autres ont 
voulu y renoncer à la raison, & devenir beſtes. [162] Mais ils ne l’ont 
pu ny les uns ny les autreſ ; & la raison demeure toujours qui accuſe la 
baſſeſſe & l’injuſtice des paſſions, & trouble le repos de ceux qui s’y 
abandonnent : & les paſſions ſont toujours vivantes dans ceux meſmes 
qui veulent y renoncer.

Voilà ce que peut l’homme par luy meſme & par ſes propres 
efforts à l’égard du vray, & du bien. Nous avons une impuiſſance à 
prouver, invincible à tout le Dogmatisme. Nous avons une idée de la 
vérité, invincible à tout le Pyrrhonisme. Nous ſouhaitons la vérité, & 
ne trouvons en nous qu’incertitude. Nous cherchons le bonheur, & 
ne trouvons que miſere. Nous ſommes incapables & de certitude & de 
bonheur. Ce déſir nous eſt laiſſé, tant pour nous punir, que pour nous 
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faire sentir, d’où nous ſommes tombez.

[§] Si l’homme n’eſt fait pour Dieu, pourquoy n’eſt-il heu-
reux qu’en Dieu ? Si l’homme eſt fait pour Dieu, pourquoy eſt-il ſi 
contraire à Dieu ?

[§] L’homme ne ſçay à quel rang ſe mettre. Il eſt viſiblement égaré, 
& sent en luy des reſtes d’un eſtat heureux, dont il eſt deſchu, & qu’il 
ne peut retrouver. Il le cherche par tout avec inquiétude & ſans ſuccès 
dans des ténèbres impénétrables.

C’eſt la ſource des combats des Philoſophes, dont les uns ont pris 
à tâche d’élever l’homme en découvrant ſes grandeurs, & les autres de 
l’abaiſſer en représentant ſes miſeres. Ce qu’il y a de plus étrange, c’eſt 
que chaque parti ſe sert des raisons de l’autre pour établir ſon opinion. 
Car la miſere de l’homme ſe conclut de ſa grandeur & ſa grandeur ſe 
conclut de ſa miſere. Ainſi les uns ont d’autant mieux conclu la miſere, 
qu’ils en ont pris pour preuve la grandeur ; & les autres ont conclu 
la grandeur avec d’autant plus de force, qu’ils l’ont tirée de la miſere 
meſme. Tout ce que les uns ont pu dire pour montrer la grandeur, n’a 
ſervy que d’un argument aux autres, pour conclure la miſere ; puis que 
c’eſt eſtre d’autant plus miſérable, qu’on eſt [164] tombé de plus haut : 
& les autres au contraire. Ils ſe ſont élevez les uns ſur les autres par 
un cercle ſans fin, eſtan certain qu’à meſure que les hommes ont plus 
de lumiere ils découvrent de plus en plus en l’homme de la miſere & 
de la grandeur. En un mot l’homme connaſt qu’il eſt miſérable. Il eſt 
donc miſérable, puis qu’il le connaſt ; mais il eſt bien grand, puis qu’il 
connaſt qu’il eſt miſérable.

Quelle chimere eſt-ce donc que l’homme ? Quelle nouveauté, quel 
cahos, quel ſujet de contradiction ? Juge de toutes choſes, imbécile 
ver de terre ; dépoſitaire du vray, amas d’incertitudeſ ; gloire, & rebut 
de l’Univers. S’il ſe vante, je l’abaiſſe ; s’il s’abaiſſe, je le vante, & le 
contredits toujours, juſqu’à ce qu’il comprenne, qu’il eſt un monſtre 
incompréhenſible. [165]
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RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XXII. 
 

Connaiſſance générale de l’homme.

LA premiere choſe qui s’offre à l’homme, quand il regarde, 
c’eſt ſon corps, c’eſt à dire une certaine portion de matiere 
qui luy eſt propre. Mais pour comprendre ce qu’elle eſt, il 

faut qu’il la compare avec tout ce qui eſt au deſſus de luy, & tout ce qui 
eſt au deſſous, afin de reconnaſtre ſes juſtes bornes.

Qu’il ne s’arreſte donc pas à regarder ſimplement les objets qui 
l’environnent. Qu’il contemple la nature dans ſa haute & pleine 
majeſté. Qu’il conſidere cette éclatante lumiere, miſe comme une 
lampe éternelle, pour éclairer l’Univers. Que la terre luy paroiſſe 
comme un point au prix du vaſte tour que cet aſtre décrit. & qu’il 
s’étonne de ce que ce vaſte tour luy meſme n’eſt qu’un point tres déli-
cat, à l’égard de celuy que les aſtres qui roulent dans le firmament 
embraſſent. Mais [166] ſi noſtre vue s’arreſte là, que l’imagination 
paſſe outre. Elle ſe laſſera plutoſt de concevoir, que la nature de four-
nir. Tout ce que nous voyons du monde n’eſt qu’un troit imperceptible 
dans l’ample sein de la nature. Nulle idée n’approche de l’étendue de 
ſes eſpaces. Nous avons beau enfler nos conceptions, nous n’enfantons 
que des atomes, au prix de la réalité des choſes. C’eſt une sphere infi-
nie, dont le centre eſt par tout, la circonférence nulle part. Enfin c’eſt 
un des plus grands caracteres senſibles de la toute puiſſance de Dieu, 
que noſtre imagination ſe perde dans cette penſée.

Que l’homme eſtan revenu à ſoi, conſidere ce qu’il eſt, au prix de 
ce qui eſt. Qu’il ſe regarde comme égaré dans ce canton détourné de 
la nature. & que de ce que luy paraſtra ce petit cachot, où il ſe trouve 
logé, c’eſt-à-dire ce monde viſible, il apprenne à eſtimer la terre, les 
Royaumes, les villes, & ſoi- meſme ſon juſte prix.

Qu’eſt-ce qu’un homme dans [167] l’infiny ? Qui le peut com-
prendre ? Mais pour luy présenter un autre prodige auſſi étonnant, 
qu’il recherche dans ce qu’il connaſt les choſes les plus délicates. 
Qu’un ciron, par exemple, luy offre dans la petiteſſe de ſon corps 
des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des 
jointures, des veines dans ces jambes, du ſang dans ces veines, des 
humeurs dans ce ſang, des gouttes dans ces humeurs, des vapeurs 



D E  M .  PA S C A L 67
dans ces gouttes. Que divisant encore ces dernieres choſes, il 
épuise ſes forces, & ſes conceptionſ ; & que le dernier objet où il 
peut arriver ſoit maintenant celuy de noſtre diſcours. Il penſera 
peut-eſtre, que c’eſt là l’extreſme petiteſſe de la nature. Je veux 
luy peindre non ſeulement l’Univers viſible, mais encore tout ce 
qu’il eſt capable de concevoir de l’immenſité de la nature, dans 
l’enceinte de cet atome imperceptible. Qu’il y voye un infinité de 
mondes, dont chacun a ſon firmament, ſes planètes, ſa terre, en la 
meſme [168] proportion que le monde viſible ; dans cette terre des 
animaux, & enfin des cirons, dans leſquels il retrouvera ce que 
les premiers ont donné, trouvant encore dans les autres la meſme 
choſe, ſans fin & ſans repos. qu’il ſe perde dans ces merveilles auſſi 
étonnantes par leur petiteſſe, que les autres par leur étendue. Car, 
qui n’admirera que noſtre corps, qui tantoſt n’étoit pas perceptible 
dans l’Univers, imperceptible luy-meſme dans le sein du tout, ſoi 
maintenant un coloſſe, un monde, ou plutoſt un tout, à l’égard de 
la derniere petiteſſe où l’on ne peut arriver ?

Que ſi conſidérera de la ſorte, s’effrayera ſans doute, de ſe voir 
comme ſuſpendu dans la maſſe que la nature luy a donné entre ces 
deux abîmes de l’infiny & du neant, dont il eſt également éloigné. 
Il tremblera dans la vue de ces merveilleſ ; & je croix que ſa curioſité 
ſe changeant en admiration, il sera plus diſpoſé à les contempler en 
ſilence, qu’à les rechercher avec présomption. [169]

Car enfin, qu’eſt-ce l’homme dans la nature ? Un neant à l’égard 
de l’infiny, un tout à l’égard du neant, un milieu entre rien & tout. Il 
eſt infiniment éloigné des deux extreſmeſ ; & ſon eſtre n’eſt pas moins 
diſtant du neant d’où il eſt tiré, que de l’infiny où il eſt englouti.

Son intelligence tient dans l’ordre des choſes intelligibles le meſme 
rang que ſon corps dans l’étendue de la nature ; & tout ce qu’elle peut 
faire eſt d’apercevoir quelque apparence du milieu des choſes, dans un 
déseſpoir éternel d’en connoiſtre ny le principe ny la fin. Toutes choſes 
ſont ſorties du neant, & portées juſqu’à l’infiny. Qui peut ſuivre ces 
étonnantes démarcheſ ? L’autheur de ces merveilles les comprend ; nul 
autre ne le peut faire.

Cet eſtat qui tient le milieu entre les extreſmes. Trop de bruit 
nous aſſourdit ; trop de lumiere nous éblouit ; trop de diſtance, & trop 
de proximité [170] empeſchent la vue ; trop de longueur, & trop de 
breveté obſcurciſſent un diſcours ; trop de plaiſir incommode ; trop 
de conſonances déplaisent. Nous ne sentons ny l’extreſme chaud, ny 
l’extreſme froid. Les qualitez exceſſives nous ſont ennemies, & non pas 
senſibles. Nous ne les sentons plus, nous les ſouffrons. Trop de jeuneſſe 
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& trop de vieilles empeſchent l’eſprit ; trop & trop peu de nourritures 
troublent ſes actionſ ; trop & trop peu d’inſtruction l’abeſtiſſent. Les 
choſes extreſmes ſont pour nous ; comme ſi elles n’étoient paſ ; & nous 
ne ſommes point à leur égard. Elles nous échappent, ou nous à elles.

Voilà noſtre eſtat véritable. C’eſt ce qui reſſerre nos connaiſſances 
en de certaines bornes que nous ne paſſons paſ ; incapables de ſçavoir 
tout, & d’ignorer tout abſolument. Nous ſommes ſur un milieu vaſte, 
toujours incertains & flottants entre l’ignorance & la connaiſſance ; 
& ſi nous penſons aller plus avant, noſtre objet branle, & échappe nos 
priseſ ; il ſe [171] dérobe, & fuit d’une fuite éternelle : rien ne le peut 
arreſter. C’eſt noſtre condition naturelle, & toutefois la plus contraire 
à noſtre inclination. Nous brûlons du déſir d’approfondir tout, & 
d’édifier une tour, qui s’élève juſqu’à l’infiny. Mais tout noſtre édifice 
craque, & la terre s’ouvre juſqu’aux abîmes. [171]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XXIII. 
 

Grandeur de l’homme.

JE puis bien concevoir un homme ſans mains, ſans pieds ; & je le 
concevrais meſme ſans teſte; ſi l’expérience ne m’apprenoit que 
c’eſt par là qu’il penſe. C’eſt donc la penſée qui fait l’eſtre de 

l’homme, & ſans quoy on ne le peut concevoir.
[§] Qu’eſt-ce qui sent du plaiſir en nous ? Eſt-ce la main ? Eſt-ce 

le braſ ? Eſt-ce la chair ? Eſt-ce le ſang ? On verra qu’il faut que ce ſoit 
quelque choſe d’immatériel.

[§] L’homme eſt ſi grand, que ſa grandeur parois meſme en ce qu’il 
[172] ſe connaſt miſérable. Un arbre ne ſe connaſt pas miſérable. Il eſt 
vray que c’eſt eſtre miſérable, que de ſe connoiſtre miſérable ; mais 
c’eſt auſſi eſtre grand, que de connoiſtre qu’on eſt miſérable. Ainſi 
toutes ſes miſeres prouvent ſa grandeur. Ce ſont miſeres de grand Sei-
gneur, miſeres d’un Roi dépoſſédé.

[§] Qui ſe trouve malheureux de n’eſtre pas Roi, ſinon un Roi 
dépoſſédé ? Trouveroit-on Paul Émile malheureux de n’eſtre plus 
conſul ? Au contraire tout le monde trouvait qu’il étoit heureux de 
l’avoir eſté ; parce que ſa condition n’étoit pas de l’eſtre toujours. Mais 
on trouvait Persée ſi malheureux de n’eſtre plus Roi, parce que ſa 
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condition étoit de l’eſtre toujours, qu’on trouvait étrange qu’il pût 
ſupporter la vie. Qui ſe trouve malheureux de n’avoir qu’une bouche ? 
& qui ne ſe trouve malheureux de n’avoir qu’un oeil ? On ne s’eſt peut 
eſtre jamais avisé de s’affliger de n’avoir pas trois yeux ; mais on eſt 
inconſolable de n’en avoir qu’un. [173]

[§] Nous avons un ſi grande idée de l’âme de l’homme, que nous 
ne pouvons ſouffrir d’en eſtre meſpisez, & de n’eſtre pas dans l’eſtime 
d’une âme : & toute la félicité des hommes conſiste dans cette eſtime.

Si d’un coſté cette fauſſe gloire que les hommes cherchent eſt une 
grande marque de leur miſere, & de leur baſſeſſe, c’en eſt une auſſi 
de leur excellence. Car quelques poſſeſſions qu’il ait ſur la terre, de 
quelque santé & commodité eſſentielle qu’il jouiſſe, il n’eſt pas satis-
fait s’il n’eſt dans l’eſtime des hommes. Il eſtime ſi grande la raison 
de l’homme, que quelque avantage qu’il ait dans le monde, il ſe croit 
malheureux, s’il n’eſt placé auſſi avantageuſement dans la raison de 
l’homme. C’eſt la plus belle place du monde : rien ne le peut détourner 
de ce déſir ; & c’eſt la qualité la plus ineffaçable du cœur de l’homme. 
Juſque là que ceux qui meſpisent le plus les hommes & qui les égalent 
aux beſtes, en veulent encore eſtre admirez, & ſe contredisent à eux 
meſmes par leur [174] propre sentiment ; leur nature qui eſt plus forte 
que toute leur raison les convainquant plus fortement de la grandeur 
de l’homme, que la raison ne les convainc de ſa baſſeſſe.

[§] L’homme n’eſt qu’un roſeau le plus foible de la nature ; mais 
c’eſt un roſeau penſant. Il ne faut pas que l’Univers entier s’arme pour 
l’écraſer. Une vapeur, une goutte d’eau ſuffit pour le tuer. Mais quand 
l’Univers l’écraſeroit, l’homme seroit encore plus noble que ce qui le 
tue ; parce qu’il ſçay qu’il meurt ; & l’avantage que l’Univers a ſur luy, 
l’Univers n’en ſçay rien.

Ainſi toute noſtre dignité conſiste dans la penſée. C’eſt de là qu’il 
faut nous relever, non de l’eſpace & de la durée. Travaillons donc à 
bien penſer. voilà le principe de la morale.

[§] Il eſt dangereux de trop faire voir à l’homme combien il eſt 
égal aux beſtes, ſans luy montrer ſa grandeur. Il eſt encore dangereux 
de luy faire voir ſa grandeur ſans ſa baſſeſſe. Il eſt encore plus dange-
reux de luy laiſſer ignorer l’un & l’autre. [175] Mais il eſt tres avanta-
geux de luy représenter l’un & l’autre.

[§] Que l’homme donc s’eſtime ſon prix. Qu’il s’ayme ; car il a en 
luy une nature capable de bien ; mais qu’il n’ayme pas pour cela les 
baſſeſſes qui y ſont. Qu’il ſe meſpise parce que cette capacité eſt vide ; 
mais qu’il ne meſpise pas pour cela cette capacité naturelle. Qu’il ſe 
haïſſe ; qu’il s’ayme : il a en luy la capacité de connoiſtre la vérité, & 



LES PENSÉES70
d’eſtre heureux ; mais il n’a point de vérité ou conſtante ou satisfai-
sante. Je voudrais donc porter l’homme à déſirer d’en trouver, à eſtre 
preſt & dégagé de paſſions pour la ſuivre où il la trouvera ; & sachant 
combien ſa connaiſſance s’eſt obſcurcie par les paſſions, je voudrais 
qu’il haït en ſoi la concupiſcence qui la détermine d’elle meſme ; afin 
qu’elle ne l’aveuglât point en faisant ſon choix, & qu’elle ne l’arreſtaſt 
point quand il aura choiſi. [176]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XXIV. 
 

Vanité de l’homme.

Nous ne nous contentons pas de la vie que nous avons en 
nous, & en noſtre propre eſtre : nous voulons vivre dans 
l’idée des autres d’une vie imaginaire ; & nous nous effor-

çons pour cela de paraſtre. Nous travaillons inceſſamment à embel-
lir & conſerver cet eſtre imaginaire, & négligeons le véritable. & ſi 
nous avons ou la tranquillité, ou la généroſité, ou la fidélité, nous 
nous empreſſons de le faire ſçavoir, afin d’attacher ces vertus à cet 
eſtre d’imagination : nous les détacherions plutoſt de nous pour les y 
joindre ; & nous serions volontiers poltrons, pour acquérir la réputa-
tion d’eſtre vaillants. Grande marque du neant de noſtre propre eſtre, 
de n’eſtre pas satisfait de l’un ſans l’autre, & de renoncer ſouvent à 
l’un pour l’autre ! Car qui ne mourroit pour conſerver ſon honneur, 
celuy-là seroit infâme. [177]

[§] La douceur de la gloire eſt ſi grande, qu’à quelque choſe qu’on 
l’attache, meſme à la mort, on l’ayme.

[§] L’orgueüil contrepèse toutes nos miſeres. Car, ou il les cache, 
ou s’il les découvre, il ſe glorifie de les connoiſtre.

[§] L’orgueüil nous tient d’une poſſeſſion ſi naturelle au lieu de 
nos miſeres & de nos erreurs, que nous perdons meſme la vie avec 
joye, pourvu qu’on en parle.

[§] La vanité eſt ſi ancrée dans le cœur de l’homme, qu’un goujat, 
un marmiton, un crocheteur ſe vante, & veut avoir ſes admirateurs. & 
les Philoſophes meſmes en veulent. Ceux qui écrivent contre la gloire, 
veulent avoir la gloire d’avoir bien écrit ; & ceux qui le lisent, veulent 
avoir la gloire de l’avoir lu ; & moy qui écris ceci, j’ay peut-eſtre cette 
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envie ; & peut eſtre que ceux qui le liront l’auront auſſi.

[§] Malgré la vue de toutes nos miſeres qui nous touchent, & qui 
nous tiennent à la gorge, nous avons [178] un inſtinct que nous ne 
pouvons réprimer, qui nous élève.

[§] Nous ſommes ſi présomptueux, que nous voudrions eſtre 
connus de toute la terre, & meſme des gens qui viendront quand nous 
ne serons plus. & nous ſommes ſi vains, que l’eſtime qui nous envi-
ronnent nous amuſe & nous contente.

[§] La choſe la plus important à la vie c’eſt le choix d’un métier. 
Le haſard en diſpoſe. La coutume fait les maçons, [179] les ſoldats, 
les couvreurs. C’eſt un excellent couvreur, dit-on ; & en parlant des 
ſoldats, ils ſont bien fous, dit-on. & les autres au contraire ; il n’y a 
rien de grand que la guerre, le reſte des hommes ſont des coquins. 
A force d’ouïr louer en l’enfance ces métiers, & meſpiser tous les 
autres, on choiſit ; car naturellement on aime la vertu, & l’on haït 
l’imprudence. Ces mots nous émeuvent : on ne pèche que dans 
l’application : & la force de la coutume eſt ſi grande, que des pays 
entiers ſont tous de maçons, d’autres tous de ſoldats. Sans doute que 
la nature n’eſt pas ſi uniforme. C’eſt donc la coutume qui fait cela, & 
qui entraſne la nature. Mais quelque fois auſſi la nature la ſurmonte, 
& retient l’homme dans ſon inſtinct, malgré toute la coutume bonne 
ou mauvaise.

[§] La curioſité n’eſt que vanité. Le plus ſouvent on ne veut ſçavoir 
que pour en parler. On ne voyageroit pas ſur la mer pour le ſeul plaiſir 
de voir, ſans eſpérance de s’en entretenir jamais avec personne.

[§] On ne ſe ſoucie pas d’eſtre eſtimé dans les villes où l’on ne fait 
que paſſer ; mais quand on y doit demeurer un peu de temps on s’en 
ſoucie. Combien de temps faut-il ? Un temps proportionné à noſtre 
durée vaine & chétive.

[§] Peu de choſe nous conſole, parce que peu de choſe nous afflige.
[§] Nous ne nous tenons jamais au présent. Nous anticipons l’ave-

nir comme trop lent, & comme pour le hâter ; ou nous rappelons le 
paſſé [180] pour l’arreſter comme trop prompt. Si imprudents, que 
nous errons dans les temps qui ne ſont pas à nous, & ne penſons point 
au ſeul qui nous appartient : & ſi vains, que nous ſongeons à ceux qui 
ne ſont point, & laiſſons échapper ſans réflexion le ſeul qui ſubſiste. 
C’eſt que le présent d’ordinaire nous bleſſe. Nous le cachons à noſtre 
vue, parce qu’il nous afflige ; & s’il nous eſt agréable, nous regret-
tons de le voir échapper. Nous tâchons de le ſoutenir par l’avenir, & 
penſons à diſpoſer les choſes pour un temps où nous n’avons aucune 
aſſurance d’arriver.
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Que chacun examine ſa penſée. Il la trouvera toûjours occupée 

au paſſé & à l’avenir. Nous ne penſons preſque point au présent ; & 
ſi nous y penſons, ce n’eſt que pour en prendre des lumieres, pour 
diſpoſer l’avenir. Le présent n’eſt jamais noſtre but. Le paſſé & le 
présent ſont nos moyenſ ; le ſeul avenir eſt noſtre objet. Ainſi nous ne 
vivons jamais ; mais nous eſpérons de vivre ; [181] & nous diſpoſant 
toûjours à eſtre heureux, il eſt indubitable que nous ne le serons 
jamais, ſi nous n’aſpirons à une autre béatitude qu’à celle dont on 
peut jouir en cette vie.

[§] Noſtre imagination nous groſſit ſi fort le temps présent à force 
d’y faire des réflexions continuelles, & amoindrit tellement l’éternité 
manque d’y faire réflexion, que nous faisons de l’éternité un neant, & 
du neant une éternité. & tout cela a ſes racines ſi vives en nous, que 
toute noſtre raison ne nous en peut défendre.

[§] Cromwell allait ravager toute la Chreſtienté : la famille Royale 
étoit perdue, & la ſienne à jamais puiſſante ; ſans un petit grain de 
sable qui ſe mit dans ſon urètre. Rome meſme allait trembler ſous luy. 
Mais ce petit gravier, qui n’étoit rien ailleurs, miſ en cet endroit, le 
voilà mort, ſa famille abaiſſé, & le Roi rétably. [182]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XXV. 
 

Foibleſſe de l’homme.

CE qui m’étonne le plus eſt de voir que tout le monde n’eſt pas 
étonné de ſa foibleſſe. On agit sérieuſement, & chacun ſuit 
ſa condition ; non pas parce qu’il eſt bon en effet de la ſuivre, 

puiſque la mode en eſt ; mais comme ſi chacun savait certainement où 
eſt la raison & la juſtice. On ſe trouve déçu à toute heure, & par une 
plaisante humilité on croit que c’eſt ſa faute, & non pas celle de l’art 
qu’on ſe vante toujours d’avoir. Il eſt bon qu’il y ait beaucoup de ces 
gens là au monde ; afin de montrer que l’homme eſt bien capable des 
plus extravagantes opinions, puiſqu’il eſt capable de croire qu’il n’eſt 
pas dans cette foibleſſe naturelle & inévitable, & qu’il eſt au contraire 
dans la sageſſe naturelle.

[§] La foibleſſe de la raison de l’homme paraſt bien davantage en 
ceux qui ne la connaiſſent pas, qu’en ceux qui la connaiſſent. [183]
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[§] Si on eſt trop jeune, on ne juge pas bien. Si on eſt trop vieil, de 

meſme. Si on n’y ſonge pas aſſez, ſi on y ſonge trop, on s’enteſte, & 
l’on ne peut trouver la vérité.

Si l’on conſidere ſon ouvrage incontinent après l’avoir fait, on en 
eſt encore tout prévenu. Si trop long-temps après, on n’y entre plus.

Il n’y a qu’un point indiviſible, qui ſoit le véritable lieu de voir les 
tableaux. Les autres ſont trop prez, trop loins, trop hauts, trop bas. 
La perspective l’aſſigne dans l’art de la peinture. Mais dans la vérité & 
dans la morale qui l’aſſignera.

[§] Cette maſtreſſe d’erreur que l’on appelle fantaiſie & opinion, 
eſt d’autant plus fourbe qu’elle ne l’eſt pas toujours. Car elle seroit 
règle infaillible de vérité, ſi elle l’étoit infaillible du menſonge. Mais 
eſtan le plus ſouvent fauſſe, elle ne donne aucune marque de ſa qua-
lité, marquant de meſme caractere le vray & le faux.

Cette ſuperbe puiſſance, ennemie de la raison, qui ſe plaſt à la 
contrôler [184] & à la dominer, pour montrer combien elle peut 
en toutes choſes, a établi dans l’homme une seconde nature. Elle a 
ſes heureux, & ſes malheureux ; ſes sains, ſes maladeſ ; ſes riches, ſes 
pauvreſ ; ſes fous, & ſes sageſ : & rien ne nous dépite davantage, que 
de voir qu’elle remplit ſes hoſtes d’une satisfaction beaucoup plus 
pleine & entiere que la raison, les habiles par imagination ſe plaisant 
tout autrement en eux meſmes que les prudents ne ſe peuvent rai-
sonnablement plaire. Ils regardent les gens avec empire. Ils diſputent 
avec hardieſſe & confiance, les autres avec crainte & défiance. & cette 
gayeté de visage leur donne ſouvent l’avantage dans l’opinion des 
écoutants : tant les sages imaginaires ont de faveur auprès de leurs 
juges de meſme nature. Elle ne peut rendre sages les fouſ ; mais elle 
les rend contents ; à l’envi de la raison, qui ne peut rendre ſes amis que 
miſérables. L’une les comble de gloire, l’autre les couvre de honte.

Qui diſpenſe la réputation ? Qui [185] donne le reſpect & la véné-
ration aux personnes, aux ouvrages, aux grands, ſinon l’opinion ? 
Combien toutes les richeſſes de la terre ſont elles inſuffisantes ſans ſon 
contentement ?

L’opinion diſpoſe de tout. Elle fait la beauté, la juſtice, & le bon-
heur, qui eſt le tout du monde. Je voudrais de bon cœur voir le livre 
italien, dont je ne connais que le titre, qui vaut luy ſeul bien des livres, 
Della opinione Regina del mundo. J’y ſouſcris ſans le connoiſtre, sauf le 
mal s’il y en a.

[§] On ne voit preſque rien de juſte ou d’injuſte, qui ne change 
de qualité, en changeant de climat. Trois degrez d’élévation du Pôle 
renversent toute la Jurisprudence. Un Méridien décide de la vérité, 
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ou peu d’années de poſſeſſion. Les loix fondamentales changent. Le 
droit a ſes époques. Plaisante juſtice qu’une riviere ou une Montaigne 
borne ! Vérité au deçà des Pyrénées, erreur au delà.

[§] L’art de bouleverser les Eſtats eſt d’ébranler les coutumes 
établies, en fondant juſques dans leur ſource, pour y faire remarquer 
le défaut [186] d’autorité & de juſtice. Il faut, dit-on, recourir aux 
loix fondamentales & primitives de l’Eſtat, qu’une coutume injuſte 
a abolies. C’eſt un jeu sûr pour tout perdre. Rien ne sera juſte a cette 
balance. Cependant le peuple preſte l’oreille à ces diſcours ; il secoue 
le joug dez qu’il le reconnaſt ; & les grands en profitent à ſa ruine, 
& à celle de ces curieux examinateurs des coutumes reçues. Mais par 
un défaut contraire les hommes croient quelquefois pouvoir faire 
avec juſtice tout ce qui n’eſt pas ſans exemple.

[§] Le plus grand Philoſophe du monde, ſur une planche plus 
large qu’il ne faut pour marcher à ſon ordinaire, s’il y a au deſſous un 
précipice, quoyque ſa raison le convainque de ſa sûreté, ſon imagina-
tion prévaudra. Pluſieurs n’en sauroient ſoutenir la penſée ſans pâtir 
& ſuer. Je ne veux pas rapporter tous les effets. Qui ne ſçay qu’il y en 
a à qui la vue des chats, des rats, l’écraſement d’un charbon emportent 
la raison hors des gonds ?

[§] Ne diriez-vous pas que ce [187] Magistrat dont la vieilleſſe 
vénérable impoſe le reſpect à tout un peuple, ſe gouverne par une 
raison pure & ſublime, & qu’il juge des choſes par leur nature, ſans 
s’arreſter aux vaines circonſtances qui ne bleſſent que l’imagination 
des foibleſ ? Voyez-le entrer dans la place où il doit rendre la juſtice. 
La voilà preſt à ouïr avec une gravité exemplaire. Si l’Avocat vient à 
paraſtre, & que la nature luy ait donné une voix enrouée, & un tour 
de visage bizarre, que le barbier l’ayt mal raſé, & que le haſard l’ayt 
encore barbouillé, je parie la perte de la gravité du Magistrat.

[§] L’eſprit du plus grand homme du monde n’eſt pas ſi indépen-
dant, qu’il ne ſoit ſujet a eſtre troublé par le moindre tintamarre qui 
ſe fait autour de luy. Il ne faut pas le bruit d’un canon pour empeſcher 
ſes penſéeſ : il ne faut que le bruit d’une girouette ou d’une poulie. 
Ne vous étonnez pas s’il ne raisonne pas bien à présent : une mouche 
bourdonne à ſes oreilleſ : c’en eſt aſſez pour le rendre incapable de bon 
conſeil. Si vous voulez [188] qu’il puiſſe trouver la vérité, chaſſez cet 
animal qui tient la raison en échec, & trouble cette puiſſante intelli-
gence qui gouverne les villes & les Royaumes.

[§] Nous avons un autre principe d’erreur, ſçavoir les maladies. 
Elles nous gâtent le jugement & le sens. & ſi les grandes l’alterent 
senſiblement, je ne doute point que les petites n’y faſſent impreſſion 
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à proportion.

Noſtre propre intéreſts eſt encore un merveilleux inſtrument pour 
nous crever agréablement les yeux. L’affection ou la haine changent la 
juſtice. En effet, combien un Avocat bien payé par avance trouve-t-il 
plus juſte la cauſe qu’il plaide ? Mais par une autre bizarrerie de l’eſprit 
humain, j’en ſais qui pour ne pas tomber dans cet amour propre ont 
eſté les plus injuſtes du monde à contre-biais. Le moyen sûr de perdre 
une affaire toute juſte étoit de la leur faire recommander par leurs 
proches parents.

[§] La juſtice & la vérité ſont [189] deux pointes ſi ſubtiles, que 
nos inſtruments ſont trop émouſſez pour y toucher exactement. S’ils 
y arrivent, ils en écachent la pointe, & appuient tout au tour, plus ſur 
le faux que ſur le vray.

[§] Les impreſſions anciennes ne ſont pas ſeules capables de nous 
abuſer. Les charmes de la nouveauté ont le meſme pouvoir. De là 
viennent toutes les diſputes des hommes, qui ſe reprochent, ou de 
ſuivre les fauſſes impreſſions de leur enfance, ou de courir téméraire-
ment après les nouvelles.

Qui tient le juſte milieu ? Qu’il paroiſſe, & qu’il le prouve. Il n’y 
a principe quelque naturel qu’il puiſſe eſtre, meſme depuis l’enfance, 
qu’on ne faſſe paſſer pour une fauſſe impreſſion, ſoit de l’inſtruction, 
ſoit des sens. Parce, dit-on, que vous avez crû dez l’enfance qu’un 
coffre étoit vide lorsque vous n’y voyiez rien, vous avez crû le vide 
poſſible : c’eſt une illuſion de vos sens fortifiée par la coutume, qu’il 
faut que la ſcience corrige. & les autres diſent au [190] contraire : 
parce qu’on vous a dit dans l’école, qu’il n’y a point de vide, on a cor-
rompu votre sens commun qui le comprenoit ſi nettement avant cette 
mauvaise impreſſion, qu’il faut corriger en recourant à votre premiere 
nature. Qui a donc trompé, les sens ou l’inſtruction ?

[§] toutes les occupations des hommes ſont a avoir du bien ; & le 
titre par lequel ils le poſſèdent n’eſt dans ſon origine que la fantaiſie de 
ceux qui ont fait les loix. Ils n’ont auſſi aucune force pour le poſſéder 
sûrement : mille accidents le leur raviſſent. il en eſt de meſme de la 
ſcience : la maladie nous l’oſte.

[§] L’homme n’eſt donc qu’un ſujet plein d’erreurs ineffaçables 
ſans la grace. Rien ne luy montre la vérité : tout l’abuſe. Les deux prin-
cipes de vérité, la raison, & les sens, outre qu’ils manquent ſouvent 
de ſincérité, s’abuſent réciproquement l’un l’autre. Les sens abuſent 
la raison par de fauſſes apparenceſ : & cette meſme piperie qu’ils luy 
apportent, ils la reçoivent d’elle à leur tour : elle [191] s’en revanche. 
Les paſſions de l’âme troublent les sens, & leur font des impreſſions 
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fâcheuſes. Ils mentent, & ſe trompent à l’envi.

[§] Qu’eſt-ce que nos principes naturels, ſinon nos principes 
accoutumés ? Dans les enfans, ceux qu’ils ont reçus de la coutume de 
leur peres, comme la chaſſe dans les animaux.

Une différente coutume donnera d’autres principes naturels. Cela 
ſe voit par expérience. & s’il y en a d’ineffaçables à la coutume, il y 
en a auſſi de la coutume ineffaçables à la nature. Cela dépend de la 
diſpoſition. Les peres craignent que l’amour naturel des enfans ne 
s’efface. Quelle eſt donc cette nature ſujette à eſtre effacée ? La cou-
tume eſt une seconde nature, qui détruit la premiere. Pourquoy la 
coutume n’eſt-elle pas naturelle ? J’ay bien peur que cette nature, ne 
ſoit elle-meſme qu’une premiere coutume, comme la coutume eſt une 
seconde nature. [192]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XXVI. 
 

Misere de l’homme.

Rien n’eſt plus capable de nous faire entrer dans la connaiſſance 
de la miſere des hommes, que de conſidérer la cauſe véritable 
de l’agitation perpétuelle dans laquelle ils paſſent toute leur 

vie.
L’âme eſt jetée dans le corps pour y faire un séjour de peu de durée. 

Elle ſçay que ce n’eſt qu’un paſſage à un voyage éternel, & qu’elle n’a 
que le peu de temps que dure la vie pour s’y préparer. Les néceſſitez 
de la nature luy en raviſſent une tres grande partie. Il ne luy reſte que 
tres peu dont elle puiſſe diſpoſer. Mais ce peu qui luy reſte l’incom-
mode ſi fort, & l’embarraſſe ſi étrangement, qu’elle ne ſonge qu’à le 
perdre. Ce luy eſt une peine inſupportable d’eſtre obligée de vivre avec 
ſoi, & de penſer à ſoi. Ainſi tout ſon ſoin eſt de s’oublier ſoi-meſme, & 
de laiſſer couler ce temps ſi court & ſi précieux ſans [193] réflexion, en 
s’occupant de choſes qui l’empeſchent d’y penſer.

C’eſt l’origine de toutes les occupations tumultuaires des hommes, 
& de tout ce qu’on appelle divertiſſement ou paſſe temps, dans 
leſquels on n’a en effet pour but que d’y laiſſer paſſer le temps, ſans le 
sentir, ou plutoſt ſans ſe sentir ſoi meſme, & d’éviter en perdant cette 
partie de la vie l’amertume & le dégoût intérieur qui accompagne-
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roit néceſſairement l’attention que l’on feroit ſur ſoi meſme durant 
ce temps-là. L’âme ne trouve rien en elle qui la contente. Elle n’y 
voit rien qui ne l’afflige, quand elle y penſe. C’eſt ce qui la contraint 
de ſe répandre au dehors, & de chercher dans l’application aux choſes 
extérieures, à perdre le ſouvenir de ſon eſtat véritable. Sa joye conſiste 
dans cet oubli ; & il ſuffit pour la rendre miſérable, de l’obliger de ſe 
voir, & d’eſtre avec ſoi.

On charge les hommes dez l’enfance du ſoin de leur honneur, 
de leurs biens, & meſme du bien & de l’honneur de leurs parents 
& de leurs amis. [194] On les accable de l’étude des langues, des 
ſciences, des exercices, & des arts. On les charge d’affaireſ : on leur 
fait entendre, qu’ils ne sauroient eſtre heureux, s’ils ne font en ſorte 
par leur induſtrie & par leur ſoin, que leur fortune, leur honneur, 
& meſme la fortune & l’honneur de leurs amis ſoient en bon eſtat, 
& qu’une ſeule de ces choſes qui manque les rend malheureux. Ainſi 
on leur donne des charges & des affaires qui les font tracaſſer dez la 
pointe du jour. Voilà, direz-vous, une étrange maniere de les rendre 
heureux. Que pourroit-on faire de mieux pour les rendre malheu-
reux ? Demandez vous ce qu’on pourroit faire ? Il ne faudroit que leur 
oſter tous ces ſoins. Car alors ils ſe verroient, & ils penſeroient à eux 
meſme ; & c’eſt ce qui leur eſt inſupportable. Auſſi après s’eſtre char-
gez de tant d’affaires, s’ils ont quelque temps de relâche, ils tâchent 
encore de le perdre à quelque divertiſſement qui les occupe tous 
entiers, & les dérobe à eux meſmes.

C’eſt pourquoy quand je me ſuis [195] miſ à conſidérer les diverses 
agitations des hommes, les périls & les peines où ils s’expoſent à la 
Cour, à la guerre, dans la pourſuite de leurs prétentions ambitieuſes, 
d’où naiſſent tant de querelles, de paſſions, & d’entreprises périlleuſes 
& funeſteſ ; j’ay ſouvent dit, que tout le malheur des hommes vient de 
ne ſçavoir pas ſe tenir en repos dans une chambre. Un homme qui a 
aſſez de bien pour vivre, s’il savait demeurer chez ſoi, n’en ſortiroit 
pas pour aller ſur la mer, ou au ſiège d’une place : & ſi on ne cherchait 
ſimplement qu’à vivre, on auroit peu de beſoin de ces occupations ſi 
dangereuſes.

Mais quand j’y ai regardé de plus prez, j’ay trouvé que cet éloigne-
ment que les hommes ont du repos, & de demeurer avec eux-meſmes, 
vient d’une cauſe bien effective, c’eſt-à-dire du malheur naturel de 
noſtre condition foible & mortelle, & ſi miſérable, que rien ne nous 
peut conſoler, lorsque rien ne nous empeſche d’y penſer, & que nous 
ne voyons que nous. [196]

Je ne parle que de ceux qui ſe regardent ſans aucune vue de 
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Religion. Car il eſt vray que c’eſt une des merveilles de la Religion 
Chreſtienne, de réconcilier l’homme avec ſoi-meſme, en le réconci-
liant avec Dieu ; de luy rendre la vue de ſoi-meſme ſupportable ; & de 
faire que la ſolitude & le repos ſoient plus agréables à pluſieurs, que 
l’agitation & le commerce des hommes. Auſſi n’eſt-ce pas en arreſtant 
l’homme dans luy meſme qu’elle produit tous ces effets merveilleux. 
Ce n’eſt qu’en le portant juſqu’à Dieu, & en le ſoumettant dans le 
sentiment de ſes miſeres, par l’eſpérance d’une autre vie, qui l’en doit 
entierement délivrer.

Mais pour tous ceux qui n’agiſſent que par les mouvemens qu’ils 
trouvent en eux & dans leur nature, il eſt impoſſible qu’ils ſubſistent 
dans ce repos & de ſe voir, ſans eſtre incontinent attaquez de cha-
grin & de tristeſſe. L’homme qui n’ayme que ſoi ne hait rien tant que 
d’eſtre ſeul avec ſoi. Il ne recherche rien que [197] pour ſoi, & ne ſuit 
rien tant que ſoi ; parce que quand il ſe voit, il ne ſe voit pas tel qu’il ſe 
déſire, & qu’il trouve en ſoi meſme un amas de miſeres inévitables, & 
un vide de bien réels & ſolides qu’il eſt incapable de remplir.

Qu’on choiſiſſe telle condition qu’on voudra, & qu’on y aſſemble 
tous les biens, & toutes les satisfactions qui semblent contenter un 
homme. Si celuy qu’on aura miſ en cet eſtat eſt ſans occupation, & 
ſans divertiſſement, & qu’on le laiſſe faire réflexion ſur ce qu’il eſt, 
cette félicité languiſſante ne le ſoutiendra pas. Il tombera par néceſſité 
dans des vues affligeantes de l’avenir : & ſi on ne l’occupe hors de luy, le 
voila néceſſairement malheureux.

La dignité royale n’eſt-elle pas aſſez grande d’elle meſme, pour 
rendre celuy qui la poſſède heureux par la ſeule vue de ce qu’il eſt ? 
Faudra-t-il encore le divertir de cette penſée comme les gens du com-
mun ? Je vois bien, que c’eſt rendre un homme heureux, que de le 
détourner de la vue [198] de ſes miſeres domeſtiques, pour remplir 
toute ſa penſée du ſoin de bien danſer. Mais en sera-t-il de meſme d’un 
Roi ? & sera-t-il plus heureux en s’attachant à ces vains amuſements, 
qu’à la vue de ſa grandeur ? Quel objet plus satisfaisant pourroit-on 
donner à ſon eſprit ? Ne seroit-ce pas faire tort à ſa joye, d’occuper ſon 
âme à penſer à ajuſter ſes pas à la cadence d’un air, ou à placer adroite-
ment une balle ; au lieu de le laiſſer jouir en repos de la contemplation 
de la gloire majeſtueuſe qui l’environne ? Qu’on en faſſe l’épreuve ; 
qu’on laiſſe un Roi tout ſeul, ſans aucune satisfaction des sens, ſans 
aucun ſoin dans l’eſprit, ſans compagnie, penſer à ſoi tout à loiſir ; & 
l’on verra, qu’un Roi qui ſe voit, eſt un homme plein de miſeres, & 
qui les reſſent comme un autre. Auſſi on évite cela ſoigneuſement, 
& il ne manque jamais d’y avoir auprès des personnes des Rois un 
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grand nombre de gens qui veillent à faire ſuccéder le divertiſſement 
aux affaires, & qui observent tout le temps de leur [199] loiſir, pour 
leur fournir des plaiſirs & des jeux, en ſorte qu’il n’y ait point de vide. 
C’eſt à dire, qu’ils ſont environnez de personnes, qui ont un ſoin mer-
veilleux de prendre garde que le Roi ne ſoit ſeul, & en eſtat de penſer à 
ſoi ; sachant qu’il sera malheureux, tout Roi qu’il eſt, s’il y penſe.

Auſſi la principale choſe qui ſoutient les hommes dans les grandes 
charges, d’aylleurs ſi pénibles, c’eſt qu’ils ſont ſans ceſſe détournez de 
penſer à eux.

Prenez y garde. Qu’eſt-ce autre choſe d’eſtre Surintendant, 
Chancelier, premier Préſident, que d’avoir un grand nombre de gens, 
qui viennent de tous coſtez, pour ne leur laiſſer par une heure en la 
journée où ils puiſſent penſer à eux meſmeſ ? & quand ils ſont dans 
la diſgrace, & qu’on les renvoye à leurs maisons de campagne, où ils 
ne manquent ny de biens ny de domeſtiques pour les aſſister en leurs 
beſoins, ils ne laiſſent pas d’eſtre miſérables, parce que personne ne les 
empeſche plus de ſonger à eux. [200]

De là vient que tant de personnes ſe plaisent au jeu, à la chaſſe, & 
aux autres divertiſſements qui occupent toute leur âme. Ce n’eſt pas 
qu’il y ait en effet du bonheur dans ce que l’on peut acquérir par le 
moyen de ces jeux, ny qu’on s’imagine que la vraie béatitude ſoit dans 
l’argent qu’on peut gagner au jeu, ou dans le lièvre que l’on court. 
On n’en voudroit pas s’il étoit offert. Ce n’eſt pas cet uſage mol & 
paiſible, & qui nous laiſſe penſer à noſtre malheureuſe condition 
qu’on recherche ; mais c’eſt le tracas qui nous détourne d’y penſer.

De là vient que les hommes aiment tant le bruit & le tumulte du 
monde ; que la prison eſt un ſupplice ſi horrible ; & qu’il y a ſi peu de 
personnes qui ſoient capables de ſouffrir la ſolitude.

Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour ſe rendre 
heureux. & ceux qui s’amuſent ſimplement à montrer la vanité & la 
baſſeſſe des divertiſſements des hommes, connaiſſent bien à la vérité 
une partie [201] de leurs miſereſ ; car c’en eſt une bien grande que de 
pouvoir prendre plaiſir à des choſes ſi baſſes, & ſi meſpisableſ : mais 
ils n’en connaiſſent pas le fonds qui leur rend ces miſeres meſmes 
néceſſaires, tant qu’ils ne ſont pas gueries de cette miſeres intérieure 
& naturelle, qui conſiste à ne pouvoir ſouffrir la vue de ſoi-meſme. 
Ce lièvre qu’ils auroient acheté ne les garantiroit pas de cette vue ; 
mais la chaſſe les en garantit. Ainſi quand on leur reproche, que ce 
qu’ils cherchent avec tant d’ardeur ne sauroient les satisfaire ; qu’il 
n’y a rien de plus bas, & de plus vain ; s’ils répondoient comme ils 
devroient le faire s’ils y penſoient bien, ils en demeureroient d’accord : 
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mais ils diroient en meſme temps qu’il ne cherchent en cela qu’une 
occupation violente & impétueuſe qui les détourne de la vue d’eux-
meſmes, & que c’eſt pour cela qu’ils ſe propoſent un objet attirant qui 
les charme & qui les occupent tous entiers. Mais ils ne répondent pas 
cela, parce qu’ils ne ſe connaiſſent [202] pas eux meſmes. Un Gentil-
homme croit ſincerement qu’il y a quelque choſe de grand & de noble 
dans la chaſſe : il dira, que c’eſt un plaiſir royal. Il en eſt de meſme des 
autres choſes dont la plupart des hommes s’occupent. On s’imagine 
qu’il y a quelque choſe de réel & de ſolide dans les objets meſmes. 
On ſe perſuade que ſi l’on avait obtenu cette charge, on ſe repoſeroit 
enſuite avec plaiſir : & l’on ne penſe pas la nature inſatiable de ſa cupi-
dité. On croit chercher ſincerement le repoſ ; & l’on ne cherche en 
effet que l’agitation.

Les hommes ont un inſtinct secret qui les porte à chercher le 
divertiſſement & l’occupation au dehors, qui vient du reſſentiment 
de leur miſere continuelle. & ils ont un autre inſtinct secret qui reſte 
de la grandeur de leur premiere nature, qui leur fait connoiſtre, que 
le bonheur n’eſt en effet que dans le repos. & de ces deux inſtincts 
contraires, il ſe forme en eux un projet confus, qui ſe cache à leur 
vue dans le fonds de leur âme, [203] qui les porte à tendre au repos 
par l’agitation, & à ſe figurer toujours, que la satisfaction qu’ils n’ont 
point leur arrivera, ſi, en ſurmontant quelques difficultez qu’ils envi-
sagent, ils peuvent s’ouvrir par là la porte au repos.

Ainſi s’écoule toute la vie. On cherche le repos en combat-
tant quelques obstacleſ ; & ſi on les a ſurmontez, le repos devient 
inſupportable. Car, ou l’on penſe aux miſeres qu’on a, ou à celles 
dont on eſt menacé. & quand on ſe verroit meſme aſſez à l’abri de 
toutes parts, l’ennui de ſon autorité privée ne laiſſeroit pas de ſortir 
du fonds du cœur, où il a ſes racines naturelles, & de remplir l’eſprit 
de ſon venin.

C’eſt pourquoy lorsque Cineas diſait à Pyrrus qui ſe propoſait 
de jouir du repos avec ſes amis après avoir conquis une grande partie 
du monde, qu’il seroit mieux d’avancer luy meſme ſon bonheur, en 
jouiſſant dez lors de ce repos, ſans l’aller chercher par tant de fati-
gues, il luy donnoit un conſeil qui recevait de grandes difficultez, & 
qui n’étoit guere [204] plus raisonnable que le deſſein de ce jeune 
ambitieux. L’un & l’autre ſuppoſait que l’homme ſe pût contenter de 
ſoi meſme & de ſes biens présents, ſans remplir le vide de ſon cœur 
d’eſpérances imaginaires, ce qui eſt faux. Pyrrus ne pouvait eſtre heu-
reux ny devant ny après avoir conquis le monde. & peut-eſtre que la 
vie molle que luy conſeillait ſon ministre étoit encore moins capable 
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de le satisfaire, que l’agitation de tant de guerres, & de tant de voyages 
qu’il méditoit.

On doit donc reconnaſtre, que l’homme eſt ſi malheureux, qu’il 
s’ennuieroit meſme ſans aucune cauſe étrangere d’ennui par le propre 
eſtat de ſa condition naturelle : & il eſt avec cela ſi vain & ſi léger, 
qu’eſtan plein de mille cauſes eſſentielles d’ennui, la moindre baga-
telle ſuffit pour le divertir. De ſorte qu’à le conſidérer sérieuſement, 
il eſt encore plus à plaindre de ce qu’il ſe peut divertir à des choſes ſi 
frivoles & ſi baſſes, que de ce qu’il s’afflige de ſes miſeres effectiveſ ; & 
ſes divertiſſements ſont [205] infiniment moins raisonnables que ſon 
ennui.

[§] D’où vient que cet homme qui a perdu depuis peu ſon fils 
unique, & qui accablé de procès & de querelles étoit ce matin ſi 
troublé, n’y penſe plus maintenant ? Ne vous étonnez paſ : il eſt tout 
occupé à voir par où paſſera un cerf que ſes chiens pourſuivent avec 
ardeur depuis ſix heures. Il n’en faut pas davantage pour l’homme, 
quelque plein de tristeſſe qu’il ſoit. Si l’on peut gagner ſur luy de le 
faire entrer en quelque divertiſſement, le voilà heureux pendant ce 
temps-là, mais d’un bonheur faux & imaginaire, qui ne vient pas de la 
poſſeſſion de quelque bien réel & ſolide, mais d’une légereté d’eſprit 
qui luy fait perdre le ſouvenir de ſes véritables miſeres, pour s’attacher 
à des objets bas & ridicules, indignes de ſon application. C’eſt une joye 
de malade & de phrenetique, qui ne vient pas de la santé de ſon âme, 
mais de ſon dérèglement. C’eſt un ris de folie & d’illuſion. Car c’eſt 
une choſe étrange [206] que de conſidérer ce qui plaſt aux hommes 
dans les jeux & les divertiſſements. Il eſt vray qu’occupant l’eſprit, 
ils le détournent du sentiment de ſes maux, ce qui eſt réel. Mais ils 
ne l’occupent que parce que l’eſprit s’y forme un objet imaginaire de 
paſſion auquel il s’attache.

Quel penſez vous que ſoit l’objet de ces gens qui jouent à la 
paume, avec tant d’application d’eſprit, & d’agitation de corps ? Celuy 
de ſe vanter le lendemain avec leurs amis qu’ils ont mieux joue qu’un 
autre. Voilà la ſource de leur attachement. Ainſi les autres ſuent 
dans leurs cabinets, pour montrer aux ſçavans qu’ils ont résolu une 
queſtion d’Algèbre qui ne l’avait pu eſtre juſques icy. & tant d’autres 
s’expoſent aux plus grands périls, pour ſe vanter enſuite d’une place 
qu’ils auroient prise, auſſi ſottement à mon gré. & enfin les autres ſe 
tuent pour remarquer toutes ces choſes, non pas pour en devenir plus 
sages, mais ſeulement pour montrer qu’ils en connaiſſent la vanité : 
& ceux là ſont les plus ſots de [207] la bande, puis qu’ils le ſont avec 
connaiſſance ; au lieu qu’on peut penſer des autres, qu’ils ne le seroient 
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pas, s’ils avoyent cette connaiſſance.

[§] Tel homme paſſe ſa vie ſans ennui en jouant tous les jours peu 
de choſe, qu’on rendroit malheureux en luy donnant tous les matins 
l’argent qu’il peut gagner tous chaque jour, à condition de ne point 
joüer. On dira peut-eſtre, que c’eſt l’amuſement du jeu qu’il cherche, 
& non pas le gain. Mais qu’on le faſſe joüer pour rien, il ne s’y échauf-
fera pas, & s’y ennuiera. Ce n’eſt donc pas l’amuſement ſeul qu’il 
cherche : un amuſement languiſſant & ſans paſſion l’ennuiera. Il faut 
qu’il s’y échauffe, & qu’il ſe pique luy meſme, en s’imaginant qu’il 
seroit heureux de gagner ce qu’il ne voudroit pas qu’on luy donnât à 
condition de ne point joüer ; & qu’il ſe forme un objet de paſſion, qui 
excite ſon déſir, ſa colere, ſa crainte, ſon eſpérance.

Ainſi les divertiſſements qui font le bonheur des hommes ne ſont 
pas [208] ſeulement baſ ; ils ſont encore faux & trompeurs ; c’eſt à dire 
qu’ils ont pour objet des fantômes & des illuſions, qui seroient inca-
pables d’occuper l’eſprit de l’homme, s’il n’avait perdu le sentiment 
& le goût du vray bien, & s’il n’étoit rempli de baſſeſſe, de vanité, 
de légereté, d’orgueüil, & d’une infinité d’autres viceſ : & ils ne nous 
ſoulagent dans nos miſeres, qu’en nous cauſant une miſere plus réelle, 
& plus effective. Car c’eſt ce qui nous empeſche principalement de 
ſonger à nous, & qui nous fait perdre inſenſiblement le temps. Sans 
cela nous serions dans l’ennui, & cet ennui nous porteroit à chercher 
quelque moyen plus ſolide d’en ſortir. Mais le divertiſſement nous 
trompe, nous amuſe, & nous fait arriver inſenſiblement à la mort.

[§] Les hommes n’ayant pu guerir la mort, la miſere, l’ignorance, 
ſe ſont avisez, pour ſe rendre heureux, de n’y point penſer : c’eſt tout 
ce qu’ils ont pu inventer pour ſe conſoler de tant de maux. Mais c’eſt 
une [209] conſolation bien miſérable, puis qu’elle vas non pas à guerir 
le mal, mais à le cacher ſimplement pour un peu de temps, & qu’en 
le cachant elle fait qu’on ne penſe pas à le guerir véritablement. Ainſi 
par un étrange renversement de la nature de l’homme, il ſe trouve 
que l’ennui qui eſt ſon mal le plus senſible eſt en quelque ſorte ſon 
plus grand bien, parce qu’il peut contribuer plus que toute choſe à 
luy faire chercher ſa véritable guerison ; & que le divertiſſement qu’il 
regarde comme ſon plus grand bien eſt en effet ſon plus grand mal, 
parce qu’il l’éloigne plus que toute choſe de chercher le remede à ſes 
maux. & l’un & l’autre eſt une preuve admirable de la miſere, & de la 
corruption de l’homme, & en meſme temps de ſa grandeur ; puiſque 
l’homme ne s’ennuie de tout, & ne cherche cette multitude d’occupa-
tions que parce qu’il a l’idée du bonheur qu’il a perdu ; lequel ne trou-
vant pas en ſoi, il le cherche inutilement dans les choſes extérieures, 
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ſans ſe pouvoir jamais contenter, parce qu’il [210] n’eſt ny dans nous, 
ny dans les créatures, mais en Dieu ſeul.

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XXVII. 
 

Penſées ſur les miracles.

IL faut juger de la doctrine par les miracleſ : il faut juger des mi-
racles par la doctrine. La doctrine diſcerne les miracleſ : & les 
miracles diſcernent la doctrine. Tout cela eſt vray ; mais cela ne 

ſe contredit pas.
[§] Il y a des miracles qui ſont des preuves certaines de la vérité ; 

& il y en a qui ne ſont pas des preuves certaines de la vérité ; & il y en 
a qui ne ſont pas des preuves certaines de vérité. Il faut une marque 
pour les connoiſtre ; autrement ils seroient inutiles. Or ils ne ſont pas 
inutiles, & ſont au contraire fondements.

Il faut donc que la règle qu’on nous donne ſoit telle, qu’elle ne 
détruise pas la preuve que les vrays miracles donnent de la vérité, qui 
eſt la fin principale des miracles.

[§] S’il n’y avait point de miracles joints à la fauſſeté, il y auroit 
certitude. [211] S’il n’y avait point de règle pour les diſcerner, les 
miracles seroient inutiles, & il n’y auroit pas de raison de croire.

Moyſe en a donné une, qui eſt lorsque le miracle mène à l’idolâtrie 
(Deut. 13. 1. 2. 3. etc.) ; & que JÉSUS-CHRIST une : Celuy, dit-il, 
qui fait des miracles en mon nom, ne peut à l’heure meſme mal parler 
de moy (Matt. 7. 38.). D’où il s’enſuit que quiconque ſe déclare ouver-
tement contre JÉSUS-CHRIST ne peut faire de miracles en ſon 
nom. Ainſi s’il en fait, ce n’eſt point au nom de JÉSUS-CHRIST, & 
il ne doit point eſtre écouté. Voilà les occaſions d’excluſion à la foy des 
miracles marquées. Il ne faut pas y donner d’autres excluſions. Dans 
l’ancien Teſtament, quand on vous détournera de Dieu. Dans le nou-
veau, quand on vous détournera de JÉSUS-CHRIST.

D’abord donc qu’on voit un miracle, il faut ou ſe ſoumettre, ou 
avoir d’étranges marques du contraire. Il faut voir ſi celuy qui le fait 
nie un Dieu, ou JÉSUS-CHRIST.

[§] Toute Religion eſt fauſſe, qui [212] dans ſa foy n’adore pas un 
Dieu comme principe de toutes choſes, & qui dans ſa morale n’ayme 
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pas un ſeul Dieu comme objet de toutes choſes. Toute Religion qui ne 
reconnaſt pas maintenant JÉSUS-CHRIST eſt notoirement fauſſe, 
& les miracles ne luy peuvent de rien ſervir.

[§] Les Juifs avoyent une doctrine de Dieu, comme nous en avons 
une de JÉSUS-CHRIST, & confirmée par miracle, & défenſe de 
croire à tous faiseurs de miracles qui leur enſeigneroient une doctrine 
contraire, & de plus ordre de recourir aux grands Preſtres, & de s’en 
tenir à eux. & ainſi toutes les raisons que nous avons pour refuſer de 
croire les faiseurs de miracles, il semble qu’ils les avoyent à l’égard de 
JÉSUS-CHRIST & des Apoſtres.

Cependant il eſt certain, qu’ils étoient tres coupables de refuſer 
de les croire à cauſe de leurs miracles puiſque JÉSUS-Christ dit, 
qu’ils n’euſſent pas eſté coupables, s’ils n’euſſent point vu ſes miracleſ ; 
[213] Si opera non feciſſem in eis qua nemo alius fecit, peccatum non 
haberent. Si je n’avais fait parmy eux des oeuvres que jamais aucun 
autre n’a faites, ils n’auroient point de péché (Iean. 25. 24.).

Il s’enſuit donc, qu’il jugeait que ſes miracles étoient des preuves 
certaines de ce qu’il enſeignoit, & que les Juifs avoyent obligation de 
le croire. & en effet c’eſt particulierement les miracles qui rendoient 
les Juifs coupables dans leur incrédulité. Car les preuves qu’on euſt pu 
tirer de l’Eſcriture pendant la vie de JÉSUS-CHRIST n’auroient 
pas eſté démonſtratives. On y voit par exemple que Moyſe a dit, 
qu’un Prophète viendroit ; mais cela n’auroit pas prouvé que JÉSUS-
CHRIST fût ce Prophète, & c’étoit toute la queſtion. Ces paſſages 
faisoient voir qu’il pouvait eſtre le Meſſie, & cela avec ſes miracles 
devait déterminer à croire qu’il l’étoit effectivement.

[§] Les prophéties ſeules ne pouvoyent pas prouver JÉSUS-
CHRIST pendant ſa vie. & ainſi on n’euſt pas eſté coupable de ne 
pas croire [214] en luy avant ſa mort, ſi les miracles n’euſſent pas eſté 
déciſifs. Donc les miracles ſuffisent quand on ne voit pas que la doc-
trine ſoit contraire, & on y doit croire.

[§] JÉSUS-CHRIST a prouvé qu’il étoit le Meſſie, en vérifiant 
plutoſt ſa doctrine & ſa miſſion par ſes miracles que par l’Eſcriture & 
par les prophéties.

C’eſt par les miracles que Nicodème reconnaſt que ſa doctrine eſt 
de Dieu : Scimus quia à Deo venisti, Magister ; nemo enim poteſt hæc ſigna 
facere quæ tu facis, niſi fuerit Deus cum eo (Iean. 32.). Il ne juge pas des 
miracles par la doctrine, mais de la doctrine par les miracles.

Auſſi quand meſme la doctrine seroit ſuſpecte comme celle de 
JÉSUS- CHRIST pouvait l’eſtre à Nicodème, à cauſe qu’elle sem-
blait détruire les traditions des Phariſiens, s’il y a des miracles clairs & 
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évidents du meſme coſté, il faut que l’évidence du miracle l’emporte 
ſur ce qu’il y pourroit avoir de difficulté de la part de la doctrine ; [215] 
ce qui eſt fondé ſur ce principe immobile, que Dieu ne peut induire 
en erreur.

Il y a un devoir réciproque entre Dieu & les hommes. Accuſez 
moy, dit Dieu dans Isaïe (Isa. 18.). & en un autre endroit : Qu’ay-je dû 
faire à ma vigne, que je ne luy aie fait ? (ibid. 5. 42.)

Les hommes doivent à Dieu de recevoir la Religion qu’il leur 
envoye. Dieu doit aux hommes de ne les pas induire en erreur.

Or ils seroient induits en erreur, ſi les faiseurs de miracles annon-
çoient une fauſſe doctrine qui ne parût pas viſiblement fauſſe aux 
lumieres du sens commun, & ſi un plus grand faiseur de miracles 
n’avait déjà averti de ne les pas croire.

Ainſi s’il y avait diviſion dans l’Église, & que les Arriens, par 
exemple, qui ſe diſoient fondez ſur l’Eſcriture comme les Catho-
liques, euſſent fait des miracles, & non les Catholiques, on euſt eſté 
induit en erreur. Car comme un homme qui nous annonces les secrets 
de Dieu n’eſt pas digne d’eſtre crû ſur ſon [216] autorité privée ; auſſi 
un homme qui pour marque de la communication qu’il a avec Dieu 
reſſuſcite les morts, prédit l’avenir, tranſporte les Montaignes, guerit 
les maladies, mérite d’eſtre crû, & on eſt impie ſi on ne s’y rend ; à 
moins qu’il ne ſoit démenty par quelque autre qui faſſe encore de plus 
grands miracles.

Mais n’eſt-il pas dit que Dieu nous tente ? & ainſi ne nous peut-il 
pas tenter par des miracles qui semblent porter à la fauſſeté ?

Il y a bien de la différence entre tenter & induire en erreur. 
Dieu tente ; mais il n’induit pas en erreur. Tenter c’eſt procurer les 
occaſions qui n’impoſent point de néceſſité. Induire en erreur c’eſt 
mettre l’homme dans la néceſſité de conclure, & ſuivre une fauſſeté. 
C’eſt ce que Dieu ne peut faire, & ce qu’il feroit neanmoins, s’il 
permettoit que dans une queſtion obſcure il ſe fiſt des miracles du 
coſté de la fauſſeté.

On doit conclure delà, qu’il eſt impoſſible qu’un homme cachant 
ſa [217] mauvaise doctrine, & n’en faisant paraſtre qu’une bonne, & 
ſe diſant conforme à Dieu & à l’Église, faſſe des miracles, pour couler 
inſenſiblement une doctrine fauſſe & ſubtile : cela ne ſe peut. & encore 
moins que Dieu, qui connaſt les cœurs, faſſe miracles en faveur d’une 
personne de cette ſorte.

[§] Il y a bien de la différence entre n’eſtre pas pour JÉSUS-
CHRIST & le dire ; ou n’eſtre pas pour JÉSUS-CHRIST & feindre 
d’en eſtre. Les premiers pourroient peut-eſtre faire des miracles, non 
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les autreſ ; car il eſt clair des uns, qu’ils font contre la vérité, non des 
autreſ ; & ainſi les miracles ſont plus clairs.

Les miracles diſcernent donc aux choſes douteuſes, entre les 
peuples Juif, & Payenſ ; Juif, & Chreſtien : Catholique, hérétique ; 
calomniez, calomniateurs ; entre les trois croix.

C’eſt ce que l’on a vu dans tous les combats de la vérité contre l’er-
reur, d’Abel contre Caïn, de Moyſe contre les magiciens de Pharaon, 
d’Élie contre les faux Prophètes, de [218] JÉSUS-CHRIST contre 
les Phariſiens, de Saint Paul contre Barjeſus, des Apoſtres contre 
les Exorcistes, des Chreſtiens contre les infidelles, des Catholiques 
contre les hérétiques. & c’eſt ce qui ſe verra auſſi dans le combat d’Élie 
& d’Énoch contre l’Antechrist. Toujours le vray prévaut en miracles.

Enfin jamais en la contention du vray Dieu, ou de la vérité de la 
Religion, il n’eſt arrivé de miracle du coſté de l’erreur, qu’il n’en ſoit 
auſſi arrivé de plus grand du coſté de la vérité.

Par cette règle, il eſt clair que les Juifs étoient obligez de croire 
JÉSUS- CHRIST. JÉSUS-CHRIST leur étoient ſuſpects. Mais 
ſes miracles étoient infiniment plus clairs que les ſoupçons que l’on 
avait contre luy. Il le fallait donc croire.

[§] Du temps de JÉSUS-CHRIST les uns croyoient en luy ; les 
autres n’y croyoient pas, à cauſe des prophéties qui diſoient, que le 
Meſſie devait naſtre en Béthléem, au lieu qu’on croyait que JÉSUS-
CHRIST, étoit né dans [219] Nazareth. Mais ils devoyent mieux 
prendre garde, s’il n’étoit pas né en Béthléem. Car ſes miracles 
eſtan convainquants, ces prétendues contradictions de ſa doctrine à 
l’Eſcriture, & cette obſcurité ne les excuſait pas, mais les aveugloit.

[§] JÉSUS-CHRIST guerit l’aveugle né, & fit quantité de 
miracles au jour du sabbat. Par où il aveugloit les Phariſiens, qui 
diſoient, qu’il fallait juger des miracles par la doctrine.

Mais par la meſme règle qu’on devait croire JÉSUS-CHRIST, 
on ne devra point croire l’Antechrist.

JÉSUS-CHRIST ne parlait ny contre Dieu, ny contre Moise. 
L’Antechrist & les faux Prophètes prédits par l’un & l’autre 
Teſtament parleront ouvertement contre Dieu & contre JÉSUS-
CHRIST. Qui seroit ennemi couvert, Dieu ne permettroit pas qu’il 
fiſt des miracles ouvertement.

[§] Moyſe a prédit JÉSUS-CHRIST, & ordonné de le ſuivre. 
JÉSUS-CHRIST a prédit [220] l’Antechrist, & défendu de le ſuivre.

[§] Les miracles de JÉSUS-CHRIST ne ſont pas prédits 
par l’Antechrist. Mais les miracles de l’Antechrist ſont prédits par 
JÉSUS-CHRIST. & ainſi, ſi JÉSUS- CHRIST n’étoit pas le 
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Meſſie il auroit bien induit en erreur, mais on n’y sauroit eſtre induit 
avec raison par les miracles de l’Antechrist. & c’eſt pourquoy les 
miracles de l’Antechrist ne nuisent point à ceux de JÉSUS- Christ. 
Auſſi quand JÉSUS-CHRIST a prédit les miracles de l’Antechrist, 
a-t-il crû détruire la foy de ſes propres miracles.

[§] Il n’y a nulle raison de croire à l’Antechrist, qui ne ſoit à croire 
en JÉSUS-CHRIST. Mais il y en a à croire en JÉSUS-Christ qui 
ne ſont pas à croire à l’Antechrist.

[§] Les miracles ont ſervy à la fondation, & ſerviront à la conti-
nuation de l’Église juſqu’à l’Antechrist, juſqu’à la fin.

C’eſt pourquoy Dieu afin de conſerver cette preuve à ſon Église, 
ou il a confondu les faux miracles, ou il les a prédits. & par l’un & 
l’autre il [221] s’eſt élevé au deſſus de ce qui eſt ſurnaturel à noſtre 
égard, & nous y a élevez nous meſmes.

Il en arrivera de meſme à l’avenir : ou Dieu ne permettra pas de 
faux miracles, ou il en procurera de plus grands.

Car les miracles ont une telle force, qu’il a fallu que Dieu ait averti, 
qu’on n’y penſât point, quand ils seroient contre luy, tout clair qu’il 
ſoit qu’il y a un Dieu, ſans quoy ils euſſent eſté capables de troubler.

& ainſi tant s’en faut que ces paſſages du 13. chap. du Deutéro-
nome, qui portent, qu’il ne faut point croire ny écouter ceux qui 
feront des miracles, & qui détournent du service de Dieu ; & celuy 
de S. Marc ; Il s’élèvera de faux Christs, & des faux Prophètes qui 
feront des prodiges & des choſes étonnantes, juſqu’à séduire, s’il étoit 
poſſibles, les élus meſmes (Marc. 13. 22.) ; & quelques autres sem-
blables faſſent contre l’autorité des miracles, que rien n’en marque 
davantage la force.

[§] Ce qui fait qu’on ne croit pas les vrays miracles, c’eſt le défaut 
de [222] charité : Vous ne croyez pas, dit JÉSUS-CHRIST parlant 
aux Juifs, parce que vous n’eſtes pas de mes brebis (Ioan. 10. 26.). Ce 
qui fait croire les faux c’eſt le défaut de charité : Eo quod caritatem 
veritatis non receperunt ut salvi fierent, ideo mittet illis Deus operationem 
erroris, ut credant mendacio (2. Theſſ. 2. 10.).

[§] Lors que j’ay conſidéré d’où vient qu’on ajoute tant de foy à 
tant d’impoſteurs qui diſent qu’ils ont des remedes, juſqu’à mettre 
ſouvent ſa vie entre leurs mains, il m’a paru que la véritable cauſe de 
cela eſt qu’il y a de vrays remedeſ ; car il ne seroit pas poſſible qu’il y 
en euſt tant de faux, & qu’on y donnât tant de créance, s’il n’y en avait 
de véritables. Si jamais il n’y en avait eu, & que tous les maux euſſent 
eſté incurables, il eſt impoſſible que les hommes ſe fuſſent imaginez 
qu’il en pourroient donner ; & encore plus que tant d’autres euſſent 
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donné créance à ceux qui ſe fuſſent vantez d’en avoir. De meſme que ſi 
un homme ſe vantoit d’empeſcher de mourir, personne ne le croiroit, 
parce qu’il n’y a aucun exemple [223] de cela. Mais comme il y a eu 
quantité de remedes qui ſe ſont trouvez véritables par la connaiſſance 
meſme des plus grands hommes, la créance des hommes s’eſt pliée par 
là ; parce que la choſe ne pouvant eſtre niée en général, puis qu’il y a 
des effets particuliers qui ſont véritablement, le peuple qui ne peut pas 
diſcerner leſquels d’entre ces effets particuliers ſont les véritables, les 
croit tous. De meſme ce qui fait qu’on croit tant de faux effets de la 
lune, c’eſt qu’il y en a de vrays, comme le flux de la mer.

Ainſi il me paraſt auſſi évidemment qu’il n’y a tant de faux 
miracles, de fauſſes révélations, de ſortilèges, etc. que parce qu’il y en 
a de vrays ; ny de fauſſes Religions, que parce qu’il y en a une véritable. 
Car s’il n’y avait jamais eu rien de tout cela, il eſt comme impoſſible, 
que les hommes ſe le fuſſent imaginé, & encore plus que tant d’autres 
l’euſſent crû. Mais comme il y a eu de tres grandes choſes véritables, 
& qu’aynſi elles ont eſté crues par de grands hommes, cette impreſſion 
a eſté cauſe que preſque [224] tout le monde s’eſt rendu capable de 
croire auſſi les fauſſes. & ainſi au lieu de conclure, qu’il n’y a point de 
vrays miracles, puiſqu’il y en a de faux, il faux dire au contraire, qu’il 
y a des vrays miracles, puiſqu’il y en a tant de faux, & qu’il n’y en a de 
faux que par cette raison qu’il y en a de vrays ; & qu’il n’y a de meſme 
de fauſſes Religions, que parce qu’il y en a une véritable. Cela vient de 
ce que l’eſprit de l’homme ſe trouvant plié de ce coſté là par la vérité, 
devient ſuſceptible par là de toutes les fauſſetez.

[§] Il eſt dit : croyez à l’Église ; mais il n’eſt pas dit : croyez aux 
miracleſ ; à cauſe que le dernier eſt naturel, & non pas le premier. L’un 
avait beſoin de précepte, non pas l’autre.

[§] Il y a ſi peu de personnes à qui Dieu ſe faſſe paraſtre par ces 
coups extraordinaires, qu’on doit bien profiter de ces occaſionſ ; 
puiſqu’il ne ſort du secret de la nature qui le couvre, que pour exciter 
noſtre foy à le ſervir avec d’autant plus d’ardeur [225] que nous le 
connaiſſons avec plus de certitude.

Si Dieu ſe découvroit continuellement, il n’y auroit point de 
mérite à le croire ; & s’il ne ſe découvroit jamais, il y auroit peu de 
foy. Mais il ſe cache ordinairement, & ſe découvre rarement à ceux 
qu’il veut engager dans ſon service. Cet étrange secret, dans lequel 
Dieu s’eſt retiré, impénétrable à la vue des hommes, eſt une grande 
leçon pour nous porter à la ſolitude, loin de la vue des hommes. Il eſt 
demeuré caché ſous le voile de la nature, qui nous le couvre, juſques 
à l’incarnation ; & quand il a fallu qu’il ait paru, il s’eſt encore plus 



D E  M .  PA S C A L 89
caché en ſe couvrant de l’humanité. Il étoit bien plus reconnaiſſable 
quand il étoit inviſible, que non pas quand il s’eſt rendu viſible. & 
enfin quand il a voulu accomplyr la promeſſe qu’il fit à ſes Apoſtres, de 
demeurer avec les hommes juſqu’à ſon dernier avènement, il a choiſi 
d’y demeurer dans le plus étrange & le plus obſcur secret de tous, 
ſçavoir ſous les [226] eſpèces de l’Eucharistie. C’eſt ce Sacrement que 
S. Jean appelle dans l’Apocalypse une manne cachée [N. D. C. Apoc. 
2,17] ; & je crois qu’Isaïe le voyait en cet eſtat, lorsqu’il dit en eſprit 
de prophétie : véritablement tu es un Dieu caché [N. D. C.. Is. 45, 
15]. C’eſt là le dernier secret où il peut eſtre. Le voile de la nature qui 
couvre Dieu a eſté pénétré par pluſieurs infidelles, qui, comme dit S. 
Paul, ont reconnu un Dieu inviſible, par la nature viſible [N. D. C.. 
Rom. 1, 20]. Beaucoup de Chreſtiens hérétiques l’ont connu à travers 
ſon humanité, & adorent JÉSUS-CHRIST Dieu & homme. Mais 
pour nous, nous devons nous eſtimer heureux de ce que Dieu nous 
éclaire juſques à la reconnaſtre ſous les eſpèces du pain & du vin.

On peut ajouter à ces conſidérations le secret de l’Eſprit de Dieu 
caché encore dans l’Eſcriture. Car il y a deux sens parfaits, le littéral 
& le mystique ; & les Juifs s’arreſtant à l’un, ne penſent pas ſeulement 
qu’il y en ait un autre, & ne ſongent pas à le chercher. De meſme que 
les impies voyant les effets naturels, les [227] attribuent à la nature, 
ſans penſer qu’il y en ait un autre autheur. & comme les Juifs voyant 
un homme parfait en JÉSUS-CHRIST, n’ont pas penſé à y chercher 
un autre homme : Nous n’avons pas penſé que ce fût luy, dit encore 
Isaïe [N. D. C.. Is. 53, 3]. & de meſme enfin que les hérétiques voyant 
les apparences parfaites de pain dans l’Eucharistie ne penſent pas à y 
chercher une autre ſubstance. Toutes choſes couvrent quelque mys-
tere. Toutes choſes ſont des voiles qui couvrent Dieu. Les Chreſtiens 
doivent le reconnaſtre en tout. Les afflictions temporelles couvrent 
les biens éternels où elles conduisent. Les joyes temporelles cou-
vrent les maux éternels qu’elles cauſent. Prions Dieu de nous le faire 
reconnaſtre & ſervir en tout ; & rendons luy des graces infinies, de ce 
que s’eſtan caché en toutes choſes pour tant d’autres, il s’eſt découvert 
en toutes choſes & en tant de manieres pour nous. [228]
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XXVIII. 
 

Penſées Chreſtiennes.

LEs impies qui s’abandonnent aveuglément à leurs paſſions 
ſans connoiſtre Dieu, & ſans ſe mettre en peine de le cher-
cher, vérifient par eux- meſmes ce fondement de la foy qu’ils 

combattent, qui eſt que la nature des hommes eſt dans la corruption. 
& les Juifs qui combattent ſi opiniâtrement la Religion Chreſtienne, 
vérifient encore cet autre fondement de cette meſme foy qu’ils at-
taquent, qui eſt que JÉSUS-CHRIST eſt le véritable Meſſie, & qu’il 
eſt venu rachetter les hommes, & les retirer de la corruption & de 
la miſere où ils étoient ; tant par l’eſtat où l’on les voit aujourd’huy 
& qui ſe trouve prédit dans les prophéties, que par ces meſmes pro-
phéties qu’ils portent, & qu’ils conſervent inviolablement comme les 
marques auxquelles on doit reconnaſtre le Meſſie. Ainſi les preuves 
de la corruption des [229] hommes, & de la rédemption de JÉSUS-
CHRIST, qui ſont les deux principales véritez du Christianisme, ſe 
tirent des impies qui vivent dans l’indifférence de la Religion, & des 
Juifs qui en ſont les ennemis irréconciliables.

[§] La dignité de l’homme conſistoit dans ſon innocence à domi-
ner ſur les créatures, & à en uſer ; mais aujourd’huy elle conſiste à s’en 
séparer, & à s’y aſſujettir.

[§] Il y a un grand nombre de véritez, & de foy, & de morale, qui 
semblent répugnantes & contraires, & qui ſubſistent toutes dans un 
ordre admirable.

La ſource de toutes les héréſies eſt l’excluſion de quelques unes 
de ces véritez. & la ſource de toutes les objections que nous font les 
hérétiques eſt l’ignorance de quelques unes de nos véritez.

& d’ordinaire il arrive que ne pouvant concevoir le rapport de deux 
véritez oppoſées, & croyant que l’aveu de l’une enferme l’excluſion de 
l’autre, ils s’attachent [230] à l’une, & ils excluent l’autre.

Les Neſtoriens vouloient qu’il y euſt deux personnes en JÉSUS-
CHRIST, parce qu’il y a deux natureſ : & les Eutychiens au contraire, 
qu’il n’y euſt qu’une nature parce qu’il n’y a qu’une personne. Les 
Catholiques ſont Orthodoxes, parce qu’ils joignent enſemble les deux 
véritez de deux natures & d’une ſeule personne.
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Nous croyons que la ſubstance du pain eſtan changée en celle du 

corps de noſtre Seigneur JÉSUS-CHRIST, il eſt présent réellement 
au S. Sacrement. Voilà une des véritez. Une autre eſt, que ce Sacre-
ment eſt auſſi une figure de la croix, & de la gloire, & une commé-
moration des deux. Voilà la foy Catholique qui comprend ces deux 
véritez qui semblent oppoſées.

L’héréſie d’aujourd’huy ne concevant pas que ce Sacrement 
contient tout enſemble & la présence de JÉSUS-CHRIST, & ſa 
figure, & qu’il ſoit sacrifice, & commémoration de sacrifice, croit 
qu’on ne peut [231] admettre l’une de ces véritez, ſans exclure l’autre.

Par cette raison ils s’attachent à ce point, que ce Sacrement eſt 
figuratif ; & en cela ils ne ſont pas hérétiques. Ils penſent que nous 
excluons cette vérité ; & de là vient qu’ils nous font tant d’objections 
ſur les paſſages des Peres qui le diſent. Enfin ils nient la présence 
réelle ; & en cela ils ſont hérétiques.

C’eſt pourquoy le plus court moyen pour empeſcher les héréſies, 
eſt d’inſtruire de toutes les vérités : & le plus sûr moyen de les réfuter, 
eſt de les déclarer toutes.

[§] La grace sera toujours dans le monde, & auſſi dans la nature. 
Il y aura toujours des Pélagiens, & toujours des Catholiqueſ ; parce 
que la premiere naiſſance fait les uns, & que la seconde naiſſance fait 
les autres.

[§] C’eſt l’Église qui mérite avec JÉSUS-CHRIST qui en eſt 
inſéparable la converſion de tous ceux qui ne ſont pas dans la véritable 
Religion. & ce ſont enſuite ces personnes converties qui secourent la 
mere qui les a délivrées. [232]

[§] Le corps n’eſt non plus vivant ſans le chef, que le chef ſans le 
corps. Quiconque ſe sépare de l’un ou de l’autre n’eſt plus du corps, 
& n’appartient plus à JÉSUS-CHRIST. Toutes les vertus, le mar-
tyre, les auſtéritez, & toutes les bonnes oeuvres ſont inutiles hors de 
l’Église, & de la communion du chef de l’Église qui eſt le Pape.

[§] Ce sera une des confuſions des damnez, de voir qu’il seront 
condamnez par leur propre raison, par laquelle ils ont prétendu 
condamner la Religion Chreſtienne.

[§] Il faut juger de ce qui eſt bon ou mauvais, par la volonté de 
Dieu qui ne peut eſtre ny injuſte ny aveugle, & non pas par la noſtre 
propre, qui eſt toujours pleine de malice & d’erreur.

[§] JÉSUS CHRIST a donné dans l’Évangile cette marque pour 
reconnaſtre ceux qui ont la foy, qui eſt qu’ils parleront un langage 
nouveau. & en effet le renouvellement des penſées & des déſires cauſe 
celuy des diſcours. Car ces nouveautez qui ne [233] peuvent déplaire 
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à Dieu, comme le vieil homme ne luy peut plaire, ſont différentes 
des nouveautez de la terre, en ce que les choſes du monde quelques 
nouvelles qu’elles ſoient vieilliſſent en durant, au lieu que cet eſprit 
nouveau ſe renouvelle d’autant plus qu’il dure davantage. Noſtre vieil 
homme périt, dit Saint Paul, & ſe renouvelle de jour en jour [N. D. 
C. Col. 3, 9 - 10], & il ne sera parfaitement nouveau que dans l’éter-
nité, où l’on chantera ſans ceſſe ce Cantique nouveau dont parle David 
dans ſes Pſeaumes [N. D. C. Ps 149], c’eſt-à-dire ce chant qui part de 
l’eſprit nouveau de la charité.

[§] Quand Saint Pierre & les Apoſtres déliberent d’abo-
lir la circonciſion, où il s’agiſſait d’agir contre la loi de Dieu, ils ne 
conſultent point les Prophètes, mais ſimplement la réception du Saint 
Eſprit en la personne des incirconcis. Ils jugent plus sûr que Dieu 
approuve ceux qu’il remplit de ſon Eſprit, que non pas qu’il faille 
observer la loi. Ils savoyent que la fin de la loi n’étoit que le S. Eſprit ; 
& qu’aynſi puiſqu’on [234] l’avait bien ſans circonciſion, elle n’étoit 
pas néceſſaire.

[§] Deux loix ſuffisent pour régler toute la République 
Chreſtienne, mieux que toutes les loix politiques, l’amour de Dieu, 
& celuy du prochain.

[§] La Religion eſt proportionnée à toute ſorte d’eſprits. Le com-
mun des hommes s’arreſte à l’eſtat & à l’établiſſement où elle eſt : & 
cette Religion eſt telle, que ſon ſeul établiſſement eſt ſuffisant pour 
en prouver la vérité. Les autres vont juſqu’aux Apoſtres. Les plus 
inſtruits vont juſqu’aux commencement du monde. Les Anges la 
voyent encore mieux, & de plus loin ; car ils la voyent en Dieu meſme.

[§] Ceux à qui Dieu a donné la Religion par sentiments du cœur 
ſont bien heureux, & bien perſuadez. Mais pour ceux qui ne l’ont pas, 
nous ne pouvons la leur procurer que par raisonnement, en attendant 
que Dieu la leur imprime luy meſme dans le cœur, ſans quoy la foy eſt 
inutile pour le ſalut. [235]

[§] Dieu pour ſe réserver à luy ſeul le droit de nous inſtruire, & 
pour nous rendre la difficulté de noſtre eſtre inintelligible, nous en a 
caché le noeud ſi haut, ou pour mieux dire ſi bas, que nous étions inca-
pables d’y arriver. De ſorte que ce n’eſt pas par les agitations de noſtre 
raison mais par la ſimple ſoumiſſion de la raison que nous pouvons 
véritablement nous connoiſtre.

[§] Les impies qui font profeſſion de ſuivre la raison doivent eſtre 
étrangement forts en raison. Que diſent-ils donc ? Ne voyons nous 
pas, diſent-ils, mourir & vivre les beſtes comme les hommes, & les 
Turcs comme les Chreſtienſ ? Ils ont leurs cérémonies, leurs Pro-
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phètes, leurs Docteurs, leurs Saints, leurs Religieux comme nous etc. 
Cela eſt-il contraire à l’Eſcriture ? Ne dit-elle pas tout cela ? Si vous ne 
vous ſouciez guere de ſçavoir la vérité, en voilà aſſez pour demeurer 
en repos. Mais ſi vous déſirez de tout votre cœur de la connoiſtre, ce 
n’eſt pas aſſez : regardez au détail. C’en seroit [236] peut-eſtre aſſez 
pour une vaine queſtion de Philoſophie ; mais icy où il y va de toutS( & 
cependant après une réflexion légere de cette ſorte, on s’amuſera, etc.

[§] C’eſt une choſe horrible de sentir continuellement s’écouler 
tout ce qu’on poſſède, & qu’on s’y puiſſe attacher, ſans avoir envie de 
chercher s’il n’y a point quelque choſe de permanent.

[§] Il faut vivre autrement dans le monde selon ces diverses 
ſuppoſitionſ : ſi n pouvait y eſtre toujours : s’il eſt sûr Qu’on n’y sera 
pas long-temps, & incertain ſi on y sera une heure. Cette derniere 
ſuppoſition eſt la noſtre.

[§] Par les partis vous devez vous mettre en peine de rechercher 
la vérité. Car ſi vous mourez ſans adorer le vray principe, vous eſtes 
perdu. Mais, dites vous, s’il avait voulu que je l’adoraſſe, il m’auroit 
laiſſé des ſignes de ſa volonté. Auſſi a-t-il fait ; mais vous les négligez. 
Cherchez-les du moinſ : cela le vaut bien.

[§] Les Athées doivent dire des [237] choſes parfaitement claires. 
Or il faudroit avoir perdu le sens pour dire qu’il eſt parfaitement clair 
que l’âme eſt mortelle. Je trouve bon qu’on n’approfondiſſe pas l’opi-
nion de Copernic : mais il importe à toute la vie de ſçavoir ſi l’âme eſt 
mortelle ou immortelle.

[§] Qui peut ne pas admirer & embraſſer une Religion, qui connaſt 
à fond ce qu’on reconnaſt d’autant plus qu’on a plus de lumiere.

[§] Un homme qui découvre des preuves de la Religion 
Chreſtienne eſt comme un héritier qui trouve des titres de ſa maison. 
Dira-t-il qu’ils ſont faux ; & négligera-t-il de les examiner ?

[§] Je ne vois pas qu’ils y ait plus de difficulté de croire la 
réſurrection des corps, & l’enfantement de la Vierge, que la création. 
Eſt-il plus difficile de reproduire un homme, que de le produire ? & 
ſi on n’avait jamais ſu ce que c’eſt que génération, trouveroit-on plus 
étrange qu’un enfan vint d’une fille ſeule, que d’un homme & d’une 
femme ? [238]

[§] Il y a grande différence entre repos & sûreté de conſcience. 
Rien ne doit donner le repos que la recherche ſincere de la vérité. & 
rien ne peut donner l’aſſurance que la vérité.

[§] Il y a deux véritez de foy également conſtanteſ : l’une, que 
l’homme dans l’eſtat de la création, ou dans celuy de la grace, eſt 
élevé au deſſus de toute la nature, rendu semblable à Dieu, & parti-
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cipant de la divinité : l’autre, qu’en l’eſtat de corruption, & du péché, 
il eſt deſchu de cet eſtat, & rendu semblable aux beſtes. Ces deux 
propoſitions ſont également fermes & certaines. L’Eſcriture nous 
les déclare manifeſtement, lorsqu’elle dit en quelques lieux : Delicia 
mea, eſſe cum filiis, hominum (Prov. 8. 31.). Effundam spiritum meum ſuper 
omnem carnem (Ioel. 2. 28.). Dij eſtis. etc. (Ps. 81. 6). & qu’elle dit en 
d’autreſ : Omnis caro sænum (Is. 40. 6.). Homo comparatus eſt jumentis 
inſipientibus, & ſimilis factus eſt illis (Ps. 48. 1.). Dixi in corde meo de fillis 
hominum, ut probaret eos Deus, & oſtenderet ſimiles eſſe beſtiis. etc. (Eccles. 
3. 18.)

[§] On ne ſe détache [239] douleur. On ne sent pas ſon lien quand 
on ſuit volontairement celuy qui entraſne, comme dit S. Auguſtin. 
Mais quand on commence à réſister, & à marcher en s’éloignant, on 
ſouffre bien ; le lien s’étend, & endure toute la violence ; & ce lien eſt 
noſtre propre corps, qui ne ſe rompt qu’à la mort. Noſtre Seigneur 
a dit, que depuis la venue de Jean Baptiste, c’eſt-à-dire, depuis ſon 
avènement dans chaque fidelle, le Royaume de Dieu ſouffre violence, 
& que les violents le raviſſent. Avant que l’on ſoit touché, on n’a que le 
poids de ſa concupiſcence, qui porte à la terre. Quand Dieu attire en 
haut, ces deux efforts contraires font cette violence que Dieu ſeul peut 
faire ſurmonter. Mais nous pouvons tout, dit S. Léon, avec celuy ſans 
lequel nous ne pouvons rien. Il faut donc ſe résoudre à ſouffrir cette 
guerre tout ſa vie ; car il n’y a point icy de paix. JÉSUS-CHRIST eſt 
venu apporter le couteau, & non pas la paix. Mais neanmoins il faut 
avouer, que comme l’Eſcriture dit, que la [240] sageſſe des hommes 
n’eſt que folie devant Dieu, auſſi ont peut dire que cette guerre, qui 
paraſt dure aux hommes, eſt une paix devant Dieu ; car c’eſt cette paix 
que JÉSUS-CHRIST a auſſi apportée. Elle ne sera neanmoins par-
faite, que quand le corps sera détruit ; & c’eſt ce qui fait ſouhaiter la 
mort, en ſouffrant neanmoins de bon cœur la vie, pour l’amour de 
celuy qui a ſouffert pour nous & la vie, & la mort, & qui peut nous 
donner plus de biens, que nous n’en pouvons ny demander, ny imagi-
ner, comme dit Saint Paul.

[§] Il faut tâcher de ne s’affliger de rien, & de prendre tout ce qui 
arriver pour le meilleur. Je crois que c’eſt un devoir, & qu’on pèche 
en ne le faisant pas. Car enfin, la raison pour laquelle les péchez ſont 
péchez eſt ſeulement parce qu’ils ſont contraires à la volonté de Dieu. 
& ainſi l’eſſence du péché, conſistant à avoir une volonté oppoſée à 
celle que nous connaiſſons en Dieu, il eſt viſible, ce me semble, que 
quand il nous découvre ſa volonté par les événements, ce [241] seroit 
un péché de ne s’y pas accommoder.
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[§] Lorsque la vérité eſt abandonnée & persécutée, il semble 

que ce ſoit un temps où le service qu’on rend à Dieu, en la défen-
dant, luy eſt bien agréable. Il veut que nous jugions de la grace par la 
nature. & ainſi il permet de conſidérer, que comme un Prince chaſſé 
de ſon pays par ſes ſujets a des tendreſſes extreſmes pour ceux qui luy 
demeurent fidelles dans la révolte publique ; de meſme, il semble que 
Dieu conſidere avec une bonté particuliere ceux qui défendent la 
pureté de la Religion, quand elle eſt combattue. Mais il y a cette dif-
férence entre les Rois de la terre, & le Roi des Rois, que les Princes 
ne rendent pas leurs ſujets fidelles, mais qu’ils les trouvent tels ; 
au lieu que Dieu ne trouve jamais les hommes qu’infidelles ſans ſa 
grace, & qu’il les rend fidelles quand ils le ſont. De ſorte qu’au lieu 
que les Rois témoignent d’ordinaire avoir de l’obligation à ceux qui 
demeurent dans le devoir & dans leur obéiſſance, [242] il arrive au 
contraire que ceux qui ſubſistent dans le service de Dieu luy en ſont 
eux meſmes infiniment redevables.

[§] Ce ne ſont ny les auſtéritez du corps, ny les agitations du cœur 
qui méritent, & qui ſoutiennent les peines du corps & de l’eſprit. Car 
enfin il faut ces deux choſes pour ſanctifier, peines, & plaiſirs. S. Paul 
a dit, que ceux qui entreront dans la bonne vie trouveront des troubles 
& des inquiétudes en grand nombre. Cela doit conſoler ceux qui en 
sentent ; puis qu’eſtan avertis que le chemin du ciel qu’ils cherchent en 
eſt rempli, ils doivent ſe réjouir de rencontrer des marques qu’ils ſont 
dans le véritable chemin. Mais ces peines là ne ſont pas ſans plaiſirs, & 
ne ſont jamais ſurmontées que par le plaiſir. Car de meſme que ceux 
qui quittent Dieu pour retourner au monde, ne le font que parce qu’ils 
trouvent plus de douceur dans les plaiſirs de la terre, que dans ceux de 
l’union avec Dieu, & que ce [243] charme victorieux les entraſne, & 
les faisant repentir de leur premier choix les rend des pénitents du 
diable selon la parole de Tertullien ; de meſme on ne quitteroit jamais 
les plaiſirs du monde pour embraſſer la croix de JÉSUS- CHRIST, 
ſi on ne trouvait plus de douceur dans le meſpis, dans la pauvreté, 
dans le dénuement, & dans le rebut des hommes, que dans les délices 
du péché. & ainſi, comme dit Tertullien, il ne faut pas croire que la 
vie des Chreſtiens ſoit une vie de tristeſſe. On ne quitte les plaiſirs 
que pour d’autres plus grands. Priez toujours, dit Saint Paul, rendez 
graces toujours, réjouiſſez vous toujours. [I Theſſ. 5, 16] C’eſt la joye 
d’avoir trouvé Dieu qui eſt le principe de la tristeſſe de l’avoir offenſé, 
& de tout le changement de vie. Celuy qui a trouvé le trésor dans un 
champ, en a une telle joye, selon JÉSUS-CHRIST, qu’elle luy fait 
vendre tout ce qu’il a pour l’acheter [cf. Mat 12, 44]. Les gens du 
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monde ont leur tristeſſe, mais ils n’ont point cette joye que le monde 
ne peut donner ny oſter, dit JÉSUS-CHRIST meſme. [244] Les 
bienheureux ont cette joye ſans aucune tristeſſe. & les Chreſtiens ont 
cette joye meſlée de la tristeſſe d’avoir ſuivi d’autres plaiſirs, & de la 
crainte de la perdre par l’attroit de ces autres plaiſirs qui nous tentent 
ſans relâche. & ainſi nous devons travailler ſans ceſſe à nous conſerver 
cette crainte, qui conſerve & modere noſtre joye. & selon qu’on ſe 
sent trop emporter vers l’un, ſe pancher vers l’autre pour demeurer 
debout. ſouvenez vous des biens dans les jours d’affliction, & ſouvenez 
vous de l’affliction dans les jours de réjouiſſance, dit l’Ecriture, juſqu’à 
ce que la promeſſe que JÉSUS- CHRIST nous en a faite de rendre ſa 
joye pleine en nous ſoit accomplye. Ne nous laiſſons donc pas abattre à 
la tristeſſe, & ne croyons pas que la piété ne conſiste qu’en une amer-
tume ſans conſolation. La véritable piété, qui ne ſe trouve parfaite que 
dans le ciel, eſt ſi pleine de satisfactions qu’elle en remplit & l’entrée 
& le progrès & le couronnement. C’eſt une lumiere ſi éclatante [245] 
qu’elle rejaillit ſur tout ce qui luy appartient. S’il y a quelque tristeſſe 
meſlée, & ſur tout à l’entrée, c’eſt de nous qu’elle vient, & non pas 
de la vertu ; car ce n’eſt pas l’effet de la piété qui commence d’eſtre 
en nous, mais de l’impiété qui y eſt encore. Oſtons l’impiété, & la 
joye sera ſans mélange. Ne nous en prenons donc pas à la dévotion, 
mais à nous meſmes, & n’y cherchons du ſoulagement que par noſtre 
correction.

[§] Le paſſé ne nous doit point embarraſſer, puiſque nous n’avons 
qu’à avoir le regret de nos fautes. Mais l’avenir nous doit encore moins 
toucher, puiſqu’il n’eſt point du tout à noſtre égard, & que nous n’y 
arriveront peut- eſtre jamais. Le présent eſt le ſeul temps qui eſt véri-
tablement à nous, & dont nous devons uſer selon Dieu. C’eſt là où 
nos penſées doivent eſtre principalement rapportée. Cependant le 
monde eſt ſi inquiet qu’on ne penſe preſque jamais à la vie présente, 
& à l’inſtant où l’on vit, mais à celuy où l’on vivra. De ſorte qu’on eſt 
toujours en [246] eſtat de vivre à l’avenir, & jamais de vivre mainte-
nant. Noſtre Seigneur n’a pas voulu que noſtre prévoyance s’étendit 
plus loin que le jour où nous ſommes. Ce ſont les bornes qu’il nous 
faut garder & pour noſtre ſalut, & pour noſtre propre repos.

[§] On ſe corrige quelquefois mieux par la vue du mal, que par 
l’exemple du bien ; & il eſt bon de s’accoutumer à profiter du mal, 
puiſqu’il eſt ſi ordinaire, au lieu que le bien eſt ſi rare.

[§] Dans le 13. chapitre de S. Marc, JÉSUS-CHRIST fait un 
grand diſcours à ſes Apoſtres ſur ſon dernier avènement. & comme 
tout ce qui arrive à l’Église arrive auſſi à chaque Chreſtien en par-
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ticulier, il eſt certain que tout ce chapitre prédit auſſi bien l’eſtat de 
chaque personne qui en ſe convertiſſant détruit le vieil homme en 
elle, que l’eſtat de l’Univers entier qui sera détruit pour faire place à 
de nouveaux cieux & à une nouvelle terre, comme dit l’Ecriture. La 
prédiction qui y eſt contenue de la ruine [247] du temple réprouvé, 
qui figure la ruine de l’homme réprouvé, qui eſt en chacun de nous, 
& dont il eſt dit, qu’il ne sera laiſſé pierre ſur pierre, marque qu’il 
ne doit eſtre laiſſé aucune paſſion du vieil homme. & ces effroyables 
guerres civiles & domeſtiques représentent ſi bien le trouble inté-
rieur que sentent ceux qui ſe donnent à Dieu, qu’il n’y a rien de 
mieux peint. etc.

[§] Le Saint Eſprit repoſe inviſiblement dans les reliques de 
ceux qui ſont morts dans la grace de Dieu, juſqu’à ce qu’il y paroiſſe 
viſiblement dans la réſurrection : & c’eſt ce qui rend les reliques des 
Saints ſi dignes de vénération. Car Dieu n’abandonne jamais les ſiens, 
non pas meſme dans le sépulcre, où leurs corps, quoyque morts aux 
yeux des hommes, ſont plus vivants devant Dieu, à cauſe que le péché 
n’y eſt plus, au lieu qu’il y réſide toujours durant cette vie, au moins 
quant à ſa racine ; car les fruits du péché n’y ſont pas toujours. & cette 
malheureuſe racine, qui en eſt inſéparable [248] pendant la vie, fait 
qu’il n’eſt pas permis de les honorer alors, puis qu’ils ſont plutoſt 
dignes d’eſtre haïs. C’eſt pour cela que la mort eſt néceſſaire pour 
mortifier entierement cette malheureuſe racine ; & c’eſt ce qui la rend 
ſouhaitable.

[§] Les élus ignoreront leurs vertus, & les réprouvez leurs crimeſ : 
Seigneur, diront les uns & les autres, quand vous avons nous vu avoir 
faim ? etc. (Matth. 23. 37 44.)

[§] JÉSUS-CHRIST n’a point voulu du témoignage des démons, 
ny de ceux qui n’avoyent pas vocation ; mais de Dieu & de Jean Bap-
tiste.

[§] En écrivant ma penſée, elle m’échappe quelquefois ; mais cela 
me fait ſouvenir de ma foibleſſe, que j’oublie à toute heure ; ce qui 
inſtruit autant que ma penſée oubliée ; car je ne tends qu’à connoiſtre 
mon neant.

[§] Les défauts de Montaigne ſont grands. Ils eſt plein de mots 
sales & déshonneſtes. Cela ne vaut rien. Ses sentiments ſur l’homicide 
volontaire, & ſur la mort ſon horribles. Ils inſpire une nonchalance 
du ſalut [249] ſans crainte & ſans repentir. ſon livre n’eſtan point 
fait pour porter à la piété, il n’y étoit pas obligé ; mais on eſt toujours 
obligé de n’en pas détourner. quoy qu’on puiſſe dire pour excuſer ſes 
sentiments trop libres ſur pluſieurs choſes, on ne sauroit excuſer en 
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aucune ſorte ſes sentiments tout payens ſur la mort ; car il faut renon-
cer à toute piété, ſi on ne veut au moins mourir Chreſtiennement : or 
il ne penſe qu’à mourir laſchement & mollement par tout ſon livre.

[§] Ce qui nous trompe en comparant ce qui s’eſt paſſé autrefois 
dans l’Église à ce qui s’y voit maintenant, c’eſt qu’ordinairement on 
regarde Saint Athanaſe, Sainte Thérèse, & les autres Saints comme 
couronnez de gloire. Présentement que le temps a éclairci les choſes, 
cela paraſt véritablement ainſi. Mais au temps que l’on persécutoit 
ce grand Saint, c’étoit un homme qui s’appelait Athanaſe, & Sainte 
Thérèse dans le ſien étoit une Religieuſe comme les autres. Élie 
étoit un homme [250] comme nous, & ſujets aux meſmes paſſions 
que nous, dit l’Apoſtre Saint Jacques, pour désabuſer les Chreſtiens 
de cette fauſſe idée qui nous fait rejeter l’exemple des Saints comme 
diſproportionné à noſtre eſtat : c’étoient des Saints, diſons nous, ce 
n’eſt pas comme nous.

[§] A ceux qui ont de la répugnance pour la Religion, il faut com-
mencer par leur montrer, qu’elle n’eſt point contraire à la raison ; 
enſuitte qu’elle eſt vénérable, & en donner le reſpect ; après la rendre 
aimable, & faire ſouhaiter qu’elle fût vraie ; & puis montrer par les 
preuves inconteſtables qu’elle eſt vraie ; faire voir ſon antiquité, & 
ſa ſainteté par ſa grandeur, & par ſon élévation ; & enfin qu’elle eſt 
aimable, parce qu’elle promet le vray bien.

[§] Un mot de David, ou de Moyſe, comme celuy-cy, que Dieu 
circoncira les cœurs, [Deut. 30, 6] fait juger de leur eſprit. que tous 
leurs autres diſcours ſoient équivoques, & qu’il ſoit incertain s’ils ſont 
de Philoſophes, ou de Chreſtiens, un mot de cette nature [251] déter-
mine tout le reſte. Juſque là l’ambiguïté dure, mais non pas après.

[§] De ſe tromper en croyant vraie la Religion Chreſtienne, il n’y 
a pas grand choſe à perdre. Mais quel malheur de ſe tromper en la 
croyant fauſſe !

[§] Les conditions les plus aisée à vivre selon le monde ſont les plus 
difficiles à vivre selon Dieu ; & au contraire. Rien n’eſt ſi difficile selon 
le monde que la vie Religieuſe ; rien n’eſt plus facile que de la paſſer 
selon Dieu. Rien n’eſt plus aisé que d’eſtre dans une grande charge, 
& dans de grands biens selon le monde ; rien n’eſt plus difficile que d’y 
vivre selon Dieu, & ſans y prendre de part & de goût.

[§] L’ancien Teſtament contenoit les figures de la joye future, 
& le nouveau contient les moyens d’y arriver. Les figures étoient de 
joye, les moyens ſont de pénitence. & neanmoins l’agneau Paſcal étoit 
mangé avec des laitues sauvages, cum amaritudinibus, [Ex. 22, 8] 
pour marquer [252] toujours qu’on ne pouvait trouver la joye que par 
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l’amertume.

[§] Le mot de Galilée prononcé comme par haſard par la foule 
des Juifs, en accuſant JÉSUS-CHRIST devant Pilate, donna ſujet à 
Pilate d’envoyer JÉSUS- CHRIST à Hérode ; en quoy fut accomply 
le mystere, qu’il devait eſtre jugé par les Juifs & les Gentils. Le haſard 
en apparence fut la cauſe de l’accomplyſſement du mystere.

[§] Un homme me diſait un jour, qu’il avait grande joye & 
confiance en ſortant de confeſſion. Un autre me diſait, qu’il étoit en 
crainte. Je penſai ſur cela que de ces deux on en feroit un bon, & que 
chacun manquait encore en ce qu’il n’avait pas le sentiment de l’autre..

[§] Il y a plaiſir d’eſtre dans un vaiſſeau battu de l’orage, lorsqu’on 
eſt aſſuré qu’il ne périra point. Les persécutions qui travaillent 
l’Église ſont de cette nature.

[§] Comme les deux ſource de nos péchez ſont l’orgueüil & la 
pareſſe, Dieu nous a découvert en luy deux [253] qualitez pour les 
guerir, ſa miſéricorde, & ſa juſtice. Le propre de la juſtice eſt d’abattre 
l’orgueüil, & le propre de la miſéricorde eſt de combattre la pareſſe en 
invitant aux bonnes oeuvres, selon ce paſſage : La miſéricorde de Dieu 
invite à pénitence [Rom. 2, 4], & cet autre : Faisons pénitence pour 
voir s’il n’auroit point pitié de nous [Jonas 3, 2]. Ainſi tant s’en faut 
que la miſéricorde de Dieu autorise le relâchement, qu’il n’y a rien au 
contraire qui le combatte davantage ; & qu’au lieu de dire : s’il n’y avait 
point en Dieu de miſéricorde, il faudroit faire toute ſorte d’efforts 
pour accomplyr ſes précepteſ ; il faut dire au contraire, que c’eſt parce 
qu’il y a en Dieu de la miſéricorde, qu’il faut faire tout ce qu’on peut 
pour les accomplyr.

[§] L’histoire de l’Église doit proprement eſtre appelée l’histoire 
de la vérité.

[§] Tout ce qui eſt au monde eſt concupiſcence de la chair, ou 
concupiſcence des yeux, ou orgueüil de la vie, libido sentiendi, libido 
ſciendi, [254] libido dominandi [cf. I Jn 2, 16]. Malheureuſe la terre 
de malédiction que ces trois fleuves de feu embraſſent plutoſt qu’ils 
n’arroſent. Heureux ceux qui eſtan ſur ces fleuves non pas plongez, 
non pas entraſnez, mais immobilement affermis ; non pas debout, 
mais aſſis dans une aſſiette baſſe & sûre, dont ils ne ſe relèvent jamais 
avant la lumiere, mais après s’y eſtre repoſez en paix ; tendent la main 
à celuy qui les doit relever, pour les faire tenir debout & fermes dans 
les porches de la ſainte Jéruſalem, où ils n’auront plus à craindre les 
attaques de l’orgueüil ; & qui pleurent cependant, non pas de voir 
écouler toutes les choſes périſſables, mais dans le ſouvenir de leur 
chere patrie, de la Jéruſalem celeſte, après laquelle ils ſoupirent ſans 
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ceſſe dans la longueur de leur exil.

[§] Un miracle, dit-on, affermiroit ma créance. On parle ainſi 
quand on ne le voit pas. Les raisons qui eſtan vues de loin semblent 
borner noſtre vue, ne la bornent plus quand on y eſt arrivé. On com-
mence à voir au delà. Rien n’arreſte la volubilité [255] de noſtre eſprit. 
Il n’y a point, dit-on, de règle qui n’ayt quelque exception, ny de 
vérité ſi générale qui n’ayt quelque face par où elle manque. Il ſuffit 
qu’elle ne ſoit pas abſolument universelle, pour nous donner prétexte 
d’appliquer l’exception au ſujet présent, & de dire : cela n’eſt pas tou-
jours vray ; donc il y a des cas où cela n’eſt pas. Il ne reſte plus qu’à 
montrer que celuy-cy en eſt, & il faut eſtre bien maladroit ſi on n’y 
trouve quelque jour.

[§] La charité n’eſt pas un précepte figuratif. Dire que JÉSUS-
CHRIST, qui eſt venu oſter les figures, pour mettre la vérité, ne ſoit 
venu que pour mettre la figure de la charité, & pour en oſter la réalité 
qui étoit auparavant ; cela eſt horrible.

[§] Le cœur a ſes raisons, que la raison ne connaſt point. On le sent 
en mille choſes. C’eſt le cœur qui sent Dieu, & non la raison. Voilà ce 
que c’eſt que la foy parfaite, Dieu senſible au cœur.

[§] La ſcience des choſes extérieure ne nous conſolera pas de 
l’ignorance [256] de la morale au temps de l’affliction ; mais la ſcience 
des moeurs nous conſolera toujours de l’ignorance des choſes exté-
rieures.

[§] L’homme eſt ainſi fait, qu’à force de luy dire, qu’il eſt un ſot, 
il le croit ; & à force de ſe le dire à ſoi meſme, on ſe le fait croire. Car 
l’homme fait luy ſeul une conversation intérieure, qu’il importe de 
bien régler, _ corrumptunt bonos mores colloquia prava. -- [I Cor. 15, 33] 
Il faut ſe tenir en ſilence autant qu’on peut, & ne s’entretenir que de 
Dieu ; & ainſi on ſe le perſuade à ſoi meſme.

[§] Quelle différence entre un ſoldat & un Chartreux quant à 
l’obéiſſance ? Car ils ſont également obéiſſants, & dépendants, & dans 
des exercices également pénibles. Mais le ſoldat eſpere toujours deve-
nir le maſtre, & ne le devient jamais ; car les capitaines & les Princes 
meſme ſont toujours eſclaves & dépendants. Mais il eſpere toujours 
l’indépendance, & travaille toujours à y venir ; au lieu que le Char-
treux fait voeu de n’eſtre jamais indépendant. Ils ne different [257] pas 
dans la servitude perpétuelle que tous deux ont toujours ; mais dans 
l’eſpérance que l’un a toujours, & que l’autre n’a pas.

[§] La propre volonté ne ſe satisferoit jamais quand elle auroit tout 
ce qu’elle ſouhaite. Mais on eſt satisfait dès l’inſtant qu’on y renonce. 
Avec elle on ne peut eſtre que mal content ; ſans elle on ne peut eſtre 
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que contant.

[§] Il eſt injuſte qu’on s’attache à nous, quoyqu’on le faſſe avec 
plaiſir & volontairement. Nous tromperons ceux à qui nous en ferons 
naſtre le déſir ; car nous ne ſommes la fin de personne, & nous n’avons 
pas de quoy les satisfaire. Ne ſommes nous pas preſt à mourir ? & ainſi 
l’objet de leur attachement mourroit. Comme nous serions coupables 
de faire croire une fauſſeté, quoyque nous la perſuadaſſions douce-
ment, & qu’on la crût avec plaiſir, & qu’en cela on nous fiſt plaiſir ; 
de meſme nous ſommes coupables, ſi nous nous faisons aimer, & ſi 
nous attirons les gens à s’attacher à nous. Nous devons avertir [258] 
ceux qui seroient preſts à conſentir au menſonge, qu’ils ne le doivent 
pas croire, quelque avantage qui nous en revint. De meſme nous les 
devons avertir, qu’ils ne doivent pas s’attacher à nous : car il faut qu’ils 
paſſent leur vie à plaire à Dieu, ou à le chercher.

[§] C’eſt eſtre ſuperstitieux de mettre ſon eſpérance dans les for-
malitez, & dans les cérémonieſ ; mais c’eſt eſtre ſuperbe de ne vouloir 
pas s’y ſoumettre.

[§] Toutes les Religions & toutes les sectes du monde ont eu la 
raison naturelle pour guide. Les ſeuls Chreſtiens ont eſté aſtreints à 
prendre leurs règles hors d’eux-meſmes, & à s’informer de celles que 
JÉSUS-CHRIST a laiſſées aux anciens pour nous eſtre tranſmises. 
Il y a des gens que cette contrainte laſſe. Ils veulent avoir, comme les 
autres peuples, la liberté de ſuivre leurs imaginations. C’eſt en vain que 
nous leur crions, comme les Prophètes faisoient autrefois aux Juifs : 
Allez au milieu de l’Église ; informez vous des loix que les anciens luy 
ont [259] laiſſées, & ſuivez ſes sentiers. Ils répondent comme les Juifs : 
Nous n’y marcherons paſ ; nous voulons ſuivre les penſées de noſtre 
cœur, & eſtre comme les autres peuples. [I Rois 8, 20]

[§] Il y a trois moyens de croire, la raison, la coutume, & 
l’inſpiration. La Religion Chreſtienne, qui ſeule a la raison, n’admet 
pas pour ſes vrays enfans ceux qui croient ſans inſpiration. Ce n’eſt pas 
qu’elle exclue la raison, & la coutume : au contraire, il faut ouvrir ſon 
eſprit aux preuves par la raison, & s’y confirmer par la coutume ; mais 
elle veut qu’on s’offre par l’humiliation aux inſpirations, qui ſeules 
peuvent faire le vray & salutaire effet ; ne evacuetur crux Christi. [I 
Cor. 1, 17]

[§] Jamais on ne fait le mal ſi pleinement & ſi gayement, que 
quand on le fait par un faux principe de conſcience.

[§] Les Juifs qui ont eſté appelez à dompter les nations & les Rois, 
ont eſté eſclaves du péché ; & les Chreſtiens dont la vocation a eſté à 
ſervir, & à eſtre ſujets, ſont les enfans libres. [260]
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[§] Eſt-ce courage à un homme mourant, d’aller dans la foibleſſe, 

& dans l’agonie affronter un Dieu tout puiſſant & éternel ?
[§] Je crois volontiers les histoires dont les témoins ſe font égorger.
[§] LA bonne crainte vient de la foy ; la fauſſe crainte vient du 

doute. La bonne crainte porte à l’eſpérance, parce qu’elle naſt de 
la foy, & qu’on eſpere au Dieu que l’on croit : la mauvaise porte au 
déseſpoir, parce qu’on craint le Dieu auquel on n’a point de foy. Les 
uns craignent de le perdre, & les autres de le trouver.

[§] Salomon & Job ont le mieux connu la miſere de l’homme, & 
en ont le mieux parlé ; l’un le plus heureux des hommes, & l’autre le 
plus malheureux ; l’un connaiſſant la vanité des plaiſirs par expérience, 
l’autre la réalité des maux.

[§] Dieu n’entend pas que nous ſoumettions noſtre créance à luy 
ſans raison, & nous aſſujettir avec tyrannie. Mais il ne prétend pas 
auſſi nous rendre raison de toutes choſes. & pour accorder ces contra-
riétez, il [261] entend nous faire voir clairement des marques divines 
en luy, qui nous convainquent de ce qu’il eſt, & s’attirer l’autorité 
par des merveilles & des preuves que nous ne puiſſions refuſer, & 
qu’enſuitte nous croyions ſans héſiter les choſes qu’il nous enſeigne, 
quand nous n’y trouverons pas d’autre raison de les refuſer, ſinon que 
nous ne pouvons pas par nous meſmes connoiſtre ſi elles ſont ou non.

[§] Il n’y a que trois ſortes de personneſ ; les uns qui servent Dieu 
l’ayant trouvé ; les autres qui s’emploient à le chercher ne l’ayant pas 
encore trouvé ; & d’autres enfin qui vivent ſans le chercher ny l’avoir 
trouvé. Les premiers ſont raisonnables, & heureux. Les derniers ſont 
fous, & malheureux. Ceux du milieu ſont malheureux, & raison-
nables.

[§] La raison agit avec lenteur, & avec tant de vues & de principes 
différents qu’elle ſoit avoir toujours présents, qu’à toute heure elle 
s’aſſoupit, ou elle s’égare, faute de les voir tous à la fois. Il n’en eſt pas 
ainſi du sentiment. Il agit en un inſtant, & [262] toujours eſt preſt à 
agir. Il faut donc, après avoir connu la vérité par la raison, tâcher de la 
sentir, & de mettre noſtre foy dans le sentiment du cœur ; autrement 
elle sera toujours incertaine & chancelante.

[§] Il eſt de l’eſſence de Dieu, que ſa juſtice ſoit infinie auſſi bien 
que ſa miſéricorde. Cependant ſa juſtice & ſa sévérité envers les 
réprouvez eſt encore moins étonnante que ſa miſéricorde envers les 
élus.
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XXIX. 
 

Penſées Morales.

LEs ſciences ont deux extrémitez qui ſe touchent. La pre-
miere eſt la pure ignorance naturelle, où ſe trouvent tous les 
hommes en naiſſant. L’autre extrémité eſt celle où arrivent 

les grandes âmes, qui ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent 
ſçavoir, trouvent qu’ils ne savent rien, & ſe rencontrent dans cette 
meſme [263] ignorance d’où ils étoient partis. Mais c’eſt une igno-
rance ſçavane qui ſe connaſt. Ceux d’entre deux qui ſont ſortis de 
l’ignorance naturelle, & n’ont pu arriver à l’autre, ont quelque tein-
ture de cette ſcience ſuffisante, & font les entendus. Ceux là troublent 
le monde, & jugent plus mal de tout que les autres. Le peuple & les 
habiles compoſent pour l’ordinaire le train du monde. Les autres le 
meſpisent & en ſont meſpisez.

[§] Le peuple honore les personnes de grande naiſſance. Les demi 
habiles les meſpisent, diſant que la naiſſance n’eſt pas un avantage de la 
personne, mais du haſard. Les habiles les honorent, non par la penſée 
du peuple, mais par une penſée plus relevée. Certains zélez qui n’ont 
pas grande connaiſſance les meſpisent malgré cette conſidération qui 
les fait honorer par les habileſ ; parce qu’ils en jugent par une nou-
velle lumiere que la piété leur donne. Mais les Chreſtiens parfaits les 
honorent par une autre lumiere ſupérieure. Ainſi ſe vont les opinions, 
ſuccédant du pour au contre, selon qu’on a de lumiere. [264]

[§] L’âme aime la main ; & la main, ſi elle avait une volonté, devroit 
s’aymer de la meſme ſorte que l’âme l’ayme. Tout amour qui va au delà 
eſt injuſte.

Qui adhæret Domino, unus spiritus eſt (I Cor. 6. 17.). On s’ayme, 
parce qu’on eſt membre du corps dont JÉSUS-CHRIST eſt le 
chef. On aime JÉSUS- CHRIST parce qu’il eſt le chef du corps 
dont on eſt membre. Tout eſt un : l’un eſt en l’autre. Si les pieds 
& les mains avoyent une volonté particuliere, jamais ils ne seroient 
dans leur ordre, qu’en ſoumettant cette volonté particuliere à la 
volonté premiere qui gouverne le corps entier. Hors de là ils ſont 
dans le désordre & dans le malheur. Mais en ne voulant que le bien 
du corps, ils font leur propre bien.
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[§] La concupiſcence & la force ſont les ſources de toutes nos 

actions purement humaines. La concupiſcence fait les volontaires, la 
forces les involontaires.

[§] D’où vient qu’un boiteux ne nous irrite pas, & qu’un eſprit 
boiteux [265] nous irrite ? C’eſt à cauſe qu’un boiteux reconnaſt que 
nous allons droit, & qu’un eſprit boiteux dit que c’eſt nous qui boi-
tons. Sans cela nous en aurions plus de pitié que de colere.

Épictète demande auſſi pourquoy nous ne nous fâchons pas, ſi 
on dit que nous avons mal à la teſte, & que nous nous fâchons de ce 
qu’on dit que nous raisonnons mal, ou que nous choiſiſſons mal. Ce 
qui cauſe cela, c’eſt que nous ſommes bien certains que nous n’avons 
pas mal à la teſte, & que nous ne ſommes pas ſi aſſurez que nous 
choiſiſſions le vray. De ſorte que n’en ayant d’aſſurance, qu’à cauſe que 
nous le voyons de toute noſtre vue, quand un autre voit de toute ſa vue 
le contraire, cela nous met en ſuſpens & nous étonne, & encore plus 
quand mille autres ſe moquent de noſtre choix ; car il faut préférer nos 
lumieres à celles de tant d’autres, & cela eſt hardi & difficile. Il n’y a 
jamais cette contradiction dans les sens touchant un boiteux. [266]

[§] Le peuple a les opinions tres saineſ ; par exemple, d’avoir choiſi 
le divertiſſement & la chaſſe, plutoſt que la poéſie : les demi-ſçavans 
s’en moquent, & triomphent à montrer là deſſus la folie du monde : 
mais par une raison qu’ils ne pénètrent pas on a raison : d’avoir auſſi 
diſtingué les hommes par le dehors, comme par la naiſſance ou le bien. 
Le monde triomphe encore cela eſt déraisonnable. Mais cela eſt tres 
raisonnable.

[§] C’eſt un grand avantage que la qualité, qui dez dix huit ou 
vingt ans met un homme en paſſe, connu & reſpecté, comme un autre 
pourroit avoir mérité à cinquante ans. Ce ſont trente ans gagnez ſans 
peine.

[§] Il y a de certaines gens qui pour faire voir qu’on a tort de ne les 
pas eſtimer, ne manquent jamais d’alléguer l’exemple de personnes de 
qualitez qui font cas d’eux. Je voudrais leur répondre : montrez nous 
le mérite par où vous avez attiré l’eſtime de ces personnes là, & nous 
vous eſtimerons de meſme. [267]

[§] Les choſes qui nous tiennent le plus au cœur ne ſont rien le 
plus ſouvent ; comme, par exemple, de cacher qu’on ait peu de bien. 
C’eſt un neant que noſtre imagination groſſit en Montaigne. Un autre 
tour d’imagination nous le fait découvrir ſans peine.

[§] Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par d’autres, & qui 
en oſtant le tronc s’emportent comme des branches.

[§] Quand la malignité a la raison de ſon coſté, elle devient fiere, & 
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étale la raison en tout ſon luſtre. Quand l’auſtérité ou le choix sévere 
n’a pas reüſſi au vray bien, & qu’il faut revenir à ſuivre la nature, elle 
devient fiere par le retour.

[§] Ce n’eſt pas eſtre heureux que de pouvoir eſtre réjoui par 
le divertiſſement ; car il vient d’aylleurs, & de dehors ; & ainſi il eſt 
dépendant, & par conſéquent ſujet à eſtre troublé par mille accidents 
qui ſont les afflictions inévitables.

[§] Toutes les bonnes maximes ſont dans le monde : il ne faut 
que les [268] appliquer. Par exemple, on ne doute pas qu’il ne faille 
expoſer ſa vie pour défendre le bien public, & pluſieurs le ſont ; mais 
pour la Religion, peu.

[§] On ne paſſe point dans le monde pour ſe connoiſtre envers, 
ſi l’on n’a miſ l’enſeigne de poète, ny pour eſtre habile en mathéma-
tiques, ſi l’on n’a miſ celle de mathématicien. Mais les vrays honneſtes 
gens ne veulent point d’enſeigne, & ne mettent guere de différence 
entre le métier de poète, & celuy de brodeur. Ils ne ſont point appe-
lez ny poèteſ ; ny géomètreſ ; mais ils jugent de tous ceux là. On ne 
les devine point. Ils parleront des choſes dont l’on parlait, quand ils 
ſont entrez. On ne s’aperçoit point en eux d’une qualité plutoſt que 
d’une autre, hors de la néceſſité de la mettre en uſage : mais alors on 
s’en ſouvient ; car il eſt également de ce caractere, qu’on ne diſe point 
d’eux qu’ils parlent bien, lorsqu’il n’eſt pas queſtion du langage, & 
qu’on diſe d’eux qu’ils parlent bien, quand il en eſt queſtion. C’eſt 
[269] donc une fauſſe louange quand on dit d’un homme lorsqu’il 
entre, qu’il eſt fort habile en poéſie ; & c’eſt une mauvaise marque 
quand on n’a recours à luy que lorsqu’il s’agit de juger de quelques 
vers. L’homme eſt plein de beſoins. Il n’ayme que ceux qui peuvent les 
remplir. C’eſt un bon mathématicien, dira-t-on ; mais je n’ay que faire 
de mathématiques. C’eſt un homme qui entend bien la guerre ; mais je 
ne la veux faire à personne. Il faut donc un honneſte homme qui puiſſe 
s’accommoder à tous nos beſoins.

[§] Quand on ſe porte bien, on ne comprend pas comment on 
pourroit faire ſi on étoit malade ; & quand on l’eſt, on prend médecine 
gayement ; le mal y résout. On n’a plus les paſſions & les déſirs des 
divertiſſements & des promenades que la santé donnoit, & qui ſont 
incompatibles avec les néceſſitez de la maladie. La nature donne alors 
des paſſions, & des déſirs conformes à l’eſtat présent. Ce ne ſont que 
les craintes que nous nous donnons nous meſmes, & [270] non pas 
la nature qui nous troublent ; parce qu’elles joignent à l’eſtat où nous 
ſommes, les paſſions de l’eſtat où nous ne ſommes pas.

[§] Les diſcours d’humilité ſont matiere d’orgueüil aux gens glo-
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rieux, & d’humilité aux humbles. Auſſi ceux de Pyrrhonisme & de 
doute ſont matiere d’affirmation aux affirmatifs. Peu de gens parlent 
de l’humilité humblement ; peu de la chaſteté chaſtement ; peu du 
doute en doutant. Nous ne ſommes que menſonge, duplicité, contra-
riétez. Nous nous cachons, & nous déguisons à nous meſme.

[§] diſeur de bons mots, mauvais caractere.
Le mot de Moy dont l’autheur ſe sert dans la penſée ſuivante, ne 

ſignifie que l’amour propre. C’eſt un terme dont il avait accoutumé de 
ſe ſervir avec quelques uns de ſes amis. [N. D. E.]

[§] Le moy eſt haïſſable. Ainſi ceux qui ne l’oſtent pas, & qui ſe 
contentent ſeulement de le couvrir, ſont toujours haïſſables. Point du 
tout, direz vouſ ; car en agiſſant [271] comme nous faisons obligeam-
ment pour tout le monde, on n’a pas ſujet de nous haïr. Cela eſt vray, 
ſi on ne haïſſait dans le moy que le déplaiſir qui nous en revient. Mais 
ſi je le hais, parce qu’il eſt injuſte, & qu’il ſe fait centre de tout, je le 
haïrai toujours. En un mot le moy a deux qualités ; il eſt injuſte en ſoi, 
en ce qu’ils ſe fait le centre de tout ; il eſt incommode aux autres, en ce 
qu’il le veut aſſervir ; car chaque moy eſt l’ennemi, & voudroit eſtre le 
tyran de tous les autres. Vous en oſtez l’incommodité, mais non pas 
l’injuſtice ; & ainſi vous ne le rendez pas aimable à ceux qui en haïſſent 
l’injuſtice : vous ne le rendez aimable qu’aux injuſtes, qui n’y trouvent 
plus leur ennemi ; & ainſi vous demeurez injuſte, & ne pouvez plaire 
qu’aux injuſtes.

[§] Je n’admire point un homme qui poſſède une vertu dans toute 
ſa perfection, s’il ne poſſède en meſme temps dans un pareil degré la 
vertu oppoſée : tel qu’étoit Épaminondas, qui avait l’extreſme valeur 
jointe à l’extreſme bénignité ; car autrement [272] ce n’eſt pas mon-
ter, c’eſt tomber. On ne montre pas ſa grandeur, pour eſtre dans une 
extrémité ; mais bien en touchant les deux à la fois, & rempliſſant tout 
l’entre-deux. Mais peut-eſtre que ce n’eſt qu’un ſoudain mouvement 
de l’âme de l’un à l’autre de ces extreſmes, & qu’elle n’eſt jamais en 
effet qu’en un point, comme le tison de feu que l’on tourne. Mais au 
moins cela marque l’agilité de l’âme, ſi cela n’en marque l’étendue.

[§] Si noſtre condition étoit véritablement heureuſe, il ne faudroit 
pas nous divertir d’y penſer.

[§] J’avais paſſé beaucoup de temps dans l’étude des ſciences 
abſtroiteſ : mais le peu de gens avec qui on en peut communiquer m’en 
avait dégoûté. Quand j’ay commencé l’étude de l’homme, j’ay vu que 
ces ſciences abſtroites ne luy ſont pas propres, & que je m’égarais plus 
de ma condition en y pénétrant, que les autres en les ignorant ; & que 
je leur ai pardonné de ne s’y point appliquer. Mais j’ay crû trouver au 
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[273] moins bien des compagnons dans l’étude de l’homme, puis que 
c’eſt celle qui luy eſt propre. J’ay eſté trompé. Il y en a encore moins 
qui l’étudient que la Géométrie.

[§] Quand tout ſe remue également, rien ne ſe remue en appa-
rence ; comme en un vaiſſeau. Quand tous vont vers le dérèglement, 
nul ne semble y aller. Qui s’arreſte, fait remarquer l’emportement des 
autres, comme un point fixe.

[§] Quand on veut reprendre avec utilité, & montrer à un autre 
qu’il ſe trompe, il faut observer par quel coſté il envisage la choſe, car 
elle eſt vraie ordinairement de ce coté-là, & luy avouer cette vérité. Il 
ſe contente de cela, parce qu’il voit qu’il ne ſe trompait pas, & qu’il 
manquait ſeulement à voir tous les coſtez. Or on n’a pas de honte 
de ne pas tout voir ; & peut-eſtre que cela vient de ce que naturelle-
ment l’eſprit ne ſe peut tromper dans le coſté qu’il envisage, comme 
les appréhenſions des sens ſont toujours vraies. [274]

[§] La vertu d’un homme ne ſe doit pas meſurer par ſes efforts, 
mais par ce qu’il fait d’ordinaire.

[§] Les grands & les petits ont meſmes accidents, meſmes fâche-
ries, & meſmes paſſions. Mais les uns ſont au haut de la roue, & les 
autres prez du centre, & ainſi moins agitez par les meſmes mouve-
mens.

[§] On ſe perſuade mieux pour l’ordinaire par les raisons qu’on a 
trouvées ſoi-meſme, que par celles qui ſont venues dans l’eſprit des 
autres.

[§] Quoyque les personnes n’ayent point d’intéreſts à ce qu’ils 
diſent, il ne faut pas conclure de là abſolument qu’ils ne mentent 
point ; car il y a des gens qui mentent ſimplement pour mentyr.

[§] L’exemple de la chaſteté d’Alexandre n’a pas tant fait de conti-
nents, que celuy de ſon ivrognerie a fait d’intempérants. On n’a pas de 
honte de n’eſtre pas auſſi vertueux que luy, & il semble excuſable de 
n’eſtre pas plus vicieux que luy. On croit n’eſtre pas tout à fait dans les 
vices du commun des hommes, quand on ſe [275] voit dans les vices 
de ces grands hommeſ ; & cependant on ne prend pas garde qu’ils ſont 
en cela du commun des hommes. On tient à eux par le bout, par où ils 
tiennent au peuple. Quelque élevez qu’ils ſoient, ils ſont unys au reſte 
des hommes par quelque endroit. Ils ne ſont pas ſuſpendus en l’ayr, & 
séparez de noſtre ſociété. S’ils ſont plus grands que nous, c’eſt qu’ils 
ont la teſte plus élevée ; mais ils ont les pieds auſſi bas que les noſtres. 
Ils ſont tous à meſme niveau, & s’appuient ſur la meſme terre, & parce 
cette extrémité ils ſont auſſi abaiſſez que nous, que les enfans, que les 
beſtes.
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[§] C’eſt le combat qui nous plaſt, & non pas la victoire. On aime à 

voir les combats des animaux, non le vainqueur acharné ſur le vaincu. 
Que voulait- on voir, ſinon la fin de la victoire ? & dez qu’elle eſt arri-
vée, on en eſt saoul. Ainſi dans le jeu ; ainſi dans la recherche de la 
vérité. On aime à voir dans les diſputes le combat des opinionſ ; mais 
de contempler la vérité trouvée, point du tout. Pour [276] la faire 
remarquer avec plaiſir, il faut la faire voir naiſſant de la diſpute. De 
meſme dans les paſſions, il y a du plaiſir à en voir deux contraires ſe 
heurter ; mais quand l’une eſt maſtreſſe, ce n’eſt plus que brutalité. 
Nous ne cherchons jamais les choſes, mais la recherche des choſes. 
Ainſi dans la comédie les scènes contentes ſans crainte ne valent rein, 
ny les extreſmes miſeres ſans eſpérance, ny les amours brutales.

[§] On n’apprend pas aux hommes à eſtre honneſtes gens, & on 
leur apprend tout le reſte ; & cependant ils ne ſe piquent de rien tant 
que de cela. Ainſi ils ne ſe piquent de ſçavoir que la ſeule choſe qu’ils 
n’apprennent point.

[§] Le ſot projet que Montaigne a eu de ſe peindre ; & cela non 
pas en paſſant & contre ſes maximes, comme il arrive à tout le monde 
de faillir ; mais par ſes propres maximes, & par un deſſein premier 
& principal ; car de dire des ſottises par haſard & par foibleſſe, c’eſt 
un mal ordinaire ; mais d’en dire à deſſein, c’eſt ce qui [277] n’eſt pas 
ſupportable, & d’en dire de telles que celles là.

[§] Ceux qui ſont dans le dérèglement diſent à ceux qui ſont dans 
l’ordre, que ce ſont aux qui s’éloignent de la nature, & ils la croient 
ſuivre : comme ceux qui ſont dans un vaiſſeau croient que ceux qui 
ſont au bord s’éloignent. Le langage eſt pareil de tous coſtez. Il faut 
avoir un point fixe pour en juger. Le port règle ceux qui ſont dans un 
vaiſſeau. Mais où trouverons nous ce point dans la morale ?

[§] Plaindre les malheureux n’eſt pas contre la concupiſcence ; au 
contraire, on eſt bien aise de pouvoir rendre ce témoignage d’huma-
nité, & s’attirer la réputation de tendreſſe, ſans qu’il en coûte rien : 
ainſi ce n’eſt pas grand choſe.

[§] Qui auroit eu l’amitié du Roi d’Angleterre, du Roi de Pologne, 
& de la Reine de Suède, auroit-il crû pouvoir manquer de retroite & 
d’aſile au monde.

[§] Les choſes ont diverses qualitez, & l’âme diverses inclinations ; 
car [278] rien n’eſt ſimple de ce qui s’offre à l’âme, & l’âme ne s’offre 
jamais ſimplement à aucun ſujet. De là vient qu’on pleure & qu’on rit 
quelquefois d’une meſme choſe.

[§] Nous ſommes ſi malheureux, que nous ne pouvons prendre 
plaiſir à une choſe, qu’à condition de nous fâcher ſi elle nous reüſſit 
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mal, ce que mille choſes peuvent faire, & font à toute heure. Qui 
auroit trouvé le secret de ſe réjouir du bien ſans eſtre touché du mal 
contraire, auroit trouvé le point.

[§] Il y a diverses claſſes de forts, de beaux, de bons eſprits, & 
de pieux, dont chacun doit régner chez ſoi, non ailleurs. Ils ſe ren-
contrent quelquefois ; & le fort & le beau ſe battent ſottement à qui 
sera le maſtre l’un de l’autre ; car leur maſtrise eſt de divers genre. Ils 
ne s’entendent paſ ; & leur faute eſt de vouloir régner par tout. Rien 
ne le peut, non pas meſme la force : elle ne fait rien au royaume des 
ſçavans : elle n’eſt maſtreſſe que des actions extérieures.

[§] Ferox gens nullam eſſe vitam [279] ſine armis putat [Tite Live, 
XXXIV, 17]. Ils aiment mieux la mort que la paix : les autres aiment 
mieux que la mort que la guerre. Toute opinion peut eſtre préférée à la 
vie, dont l’amour paraſt ſi fort & ſi naturel.

[§] Qu’il eſt difficile de propoſer une choſe au jugement d’un autre 
ſans corrompre ſon jugement par la maniere de la luy propoſer ! Si on 
dit : je le trouve beau, je le trouve obſcur, on entraſne l’imagination à 
ce jugement, ou l’on l’irrite au contraire. Il vaut mieux ne rien dire ; 
car alors il juge selon ce qu’il eſt, c’eſt à dire selon ce qu’il eſt alors, & 
selon que les autres circonſtances, dont on n’eſt pas autheur l’auront 
diſpoſé ; ſi ce n’eſt que ce ſilence ne faſſe auſſi ſon effet selon le tour 
& l’interprétation qu’il sera en humeur d’y donner, ou selon qu’il 
conjecturera de l’ayr du visage & du ton de la voix : tant il eſt aisé de 
démontrer un jugement de ſon aſſiette naturelle, ou plutoſt tant il y a 
peu de ferme & de stable.

[§] Les Platoniciens, & meſme Épictète & ſes sectateurs croient 
[280] que Dieu eſt ſeul digne d’eſtre aimé, & admiré ; & cependant ils 
ont déſiré d’eſtre aimez & admirez des hommes. Ils ne connaiſſent pas 
leur corruption. S’ils ſe sentent portez à l’aymer & à l’adorer, & qu’ils 
y trouvent leur principale joye, qu’ils s’eſtiment bons à la bonne heure. 
Mais s’ils y sentent de la répugnance ; s’ils n’ont aucune pente qu’à ſe 
vouloir établir dans l’eſtime des hommeſ ; & que pour toute perfection 
ils faſſent ſeulement que ſans forcer les hommes ils leurs faſſent trou-
ver leur bonheur à les aimer ; je dirai que cette perfection eſt horrible. 
Quoy, ils ont connu Dieu, & n’ont pas déſiré uniquement que les 
hommes l’aymaſſent : ils ont voulu que les hommes s’arreſtaſſent à 
eux : ils ont voulu eſtre l’objet du bonheur volontaire des hommes.

[§] Que l’on a bien fait de diſtinguer les hommes par l’extérieur 
plutoſt que par les qualitez intérieureſ ! Qui paſſera de nous deux ? 
Qui cédera la place à l’autre ? Le moins habile ? Mais je ſuis auſſi habile 
que luy. Il faudra ſe battre ſur cela. Il [281] a quatre laquais, & je n’en 
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ai qu’un. Cela eſt viſible ; il n’y a qu’à compter ; c’eſt à moy de céder ; & 
je ſuis un ſot ſi je le conteſte. Nous voilà en paix par ce moyen, ce qui 
eſt le plus grand des biens.

[§] Le temps amortit les afflictions & les querelleſ ; parce qu’on 
change, & qu’on devient comme un autre personne. Ny l’offenſant, 
ny l’offenſé ne ſont plus les meſmes. C’eſt comme un peuple qu’on a 
irrité, & qu’on reverroit après deux générations. Ce ſont encore les 
François, mais non les meſmes.

[§] Il eſt indubitable que l’âme eſt mortelle, ou immortelle. Cela 
doit mettre une différence entiere dans la morale. & cependant les 
Philoſophes ont conduit la morale indépendamment de cela. Quel 
étrange aveuglement !

[§] Le dernier acte eſt toujours sanglant, quelque belle que ſoit la 
comédie en tout le reſte. On jette enfin de la terre ſur la teſte, & en 
voilà pour jamais. [282]

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XXX. 
 

Penſées ſur la mort, qui ont eſté extraites d’une 
lettre écrite par Monſieur Paſcal ſur le ſujet de la 

mort de Monſieur ſon Pere.

Quand nous ſommes dans l’afflictions à cauſe de la mort 
de quelque personne pour qui nous avions de l’affection, 
ou pour quelque autre malheur qui nous arrive, nous ne 

devons pas chercher de la conſolation dans nous-meſmes, ny dans les 
hommes, ny dans tout ce qui eſt créé ; mais nous la devons chercher 
en Dieu ſeul. & la raison en eſt que toutes les créatures ne ſont pas 
la premiere cauſe des accidents que nous appelons maux, mais que la 
providence de Dieu en eſtan l’unique & véritable cauſe, l’arbitre & la 
ſouveraine, il eſt indubitable qu’il faut recourir directement à la ſource, 
& remonter juſques à l’origine pour [283] trouver un ſolide allége-
ment. Que ſi nous ſuivons ce précepte, & que nous conſidérions cette 
mort qui nous afflige, non pas comme un effet du haſard ny comme 
une néceſſité fatale de la nature, ny comme le jouet des éléments & 
des parties qui compoſent l’homme (car Dieu n’a pas abandonné ſes 
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élus au caprice du haſard) mais comme une ſuite inévitable, juſte, & 
ſainte d’un arreſts de la providence de Dieu, pour eſtre exécuté dans 
la plénitude de ſon temps ; & enfin que tout ce qui eſt arrivé a eſté de 
tout temps présent & préordonné en Dieu : ſi, diſ-je, par un tranſport 
de grace nous regardons cet accident, non dans luy meſme & hors de 
Dieu, mais hors de luy meſme, & dans la volonté meſme de Dieu, dans 
la juſtice de ſon arreſts, dans l’ordre de ſa providence qui en eſt la véri-
table cauſe, ſans qui il ne fût pas arrivé, par qui ſeule il eſt arrivé, & de 
la maniere dont il eſt arrivé, nous adorerons dans un humble ſilence la 
hauteur impénétrable de ſes secrets : nous [284] vénérerons la ſainteté 
de ſes arreſts : nous bénirons la conduite de ſa providence : & uniſſant 
noſtre volonté à celle de Dieu meſme, nous voudrons avec luy, en luy, 
& pour luy, la choſe qu’il a voulue en nous, & pour nous de toute 
éternité.

[§] Il n’y a de conſolation qu’en la vérité ſeule. Il eſt ſans doute que 
Sénèque & ſocrate n’ont rien qui nous puiſſe perſuader & conſoler 
dans ces occaſions. Ils ont eſté ſous l’erreur qui a aveuglé tous les 
hommes dans le premier ; ils ont tous pris la mort comme naturelle 
à l’homme ; & tous les diſcours qu’ils ont fondez ſur ce faux prin-
cipe ſont ſi vains & ſi peu ſolides, qu’ils ne servent qu’à montrer par 
leur inutilité, combien l’homme en général eſt foible, puiſque les plus 
hautes productions de plus grands d’entre les hommes ſont ſi baſſes & 
ſi puériles.

Il n’en eſt pas de meſme de JÉSUS-CHRIST : il n’en eſt pas ainſi 
des livres Canoniques. La vérité y eſt découverte, & la conſolation y 
eſt jointe auſſi infailliblement qu’elle eſt [285] infailliblement séparée 
de l’erreur. Conſidérons donc la mort dans la vérité que le Saint Eſprit 
nous a apprise. Nous avons cet admirable avantage de connoiſtre 
que véritablement & effectivement la mort eſt une peine du péché, 
impoſée à l’homme, pour expier ſon crime ; néceſſaire à l’homme, 
pour le purger du péché ; que c’eſt la ſeule qui peut délivrer l’âme 
de la concupiſcence des membres, ſans laquelle les Saints ne vivent 
point en ce monde. Nous savons que la vie & la vie des Chreſtiens eſt 
un sacrifice continuel, qui ne peut eſtre achevé que par la mort : nous 
savons que JÉSUS-CHRIST entrant au monde s’eſt conſidéré & 
s’eſt offert à Dieu comme un holocauſte & une véritable victime ; que 
ſa naiſſance, ſa vie, ſa mort, ſa réſurrection, ſon aſcenſion, ſa séance 
éternelle à la droite de ſon Pere, & ſa présence dans l’eucharistie ne 
ſont qu’un ſeul & unique sacrifice : nous savons que ce qui eſt arrivé 
en JÉSUS-CHRIST doit arriver en tous ſes membres. [286]

Conſidérons donc la vie comme un sacrifice ; & que les accidents 
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de la vie ne faſſent d’impreſſion dans l’eſprit des Chreſtiens qu’à pro-
portion qu’ils interrompent ou qu’ils accomplyſſent ce sacrifice. n’ap-
pelons mal que ce qui rend la victime du diable en Adam victime de 
Dieu ; & ſur cette règle examinons la nature de la mort.

Pour cela il faut recourir à la personne de JÉSUS-CHRIST ; car 
comme Dieu ne conſidere les hommes que par le médiateur JÉSUS-
CHRIST, les hommes auſſi ne devroient regarder ny les autres, ny eux 
meſmes que médiatement par JÉSUS-CHRIST. Si nous ne paſſons 
par ce milieu nous ne trouvons en nous que de véritables malheurs, 
ou des plaiſirs abominableſ ; mais ſi nous conſidérons toutes choſes en 
JÉSUS-CHRIST, nous trouverons toute conſolation, toute satisfac-
tion, toute édification.

Conſidérons donc la mort en JÉSUS-CHRIST, & non pas ſans 
[287] JÉSUS- CHRIST. Sans JÉSUS-CHRIST elle eſt horrible, 
elle eſt déteſtable, & l’horreur de la nature. En JÉSUS-CHRIST 
elle eſt tout autre : elle eſt aimable, ſainte, & la joye du fidelle. Tout 
eſt doux en JÉSUS-CHRIST juſqu’à la mort ; & c’eſt pourquoy il 
a ſouffert, & eſt mort pour ſanctifier la mort & les ſouffranceſ ; & 
comme Dieu & comme homme il a eſté tout ce qu’il y a de grand, & 
tout ce qu’il y a d’abject ; afin de ſanctifier en ſoi toutes choſes excepté 
le péché, & pour eſtre le modèle de toutes les conditions.

Pour conſidere ce que c’eſt que la mort & la mort en JÉSUS-
CHRIST, il faut voir quel rang elle tient dans ſon sacrifice continuel 
& ſans interruption, & pour cela remarquer que dans les sacrifices la 
principale partie eſt la mort de l’hoſtie. L’oblation, & la ſanctification 
qui précèdent ſon des diſpoſitionſ ; mais l’accomplyſſement eſt la mort, 
dans laquelle, par l’aneantiſſement de la vie, la créature rend à Dieu 
tout l’hommage dont elle eſt capable en s’aneantiſſant [288] devant 
les yeux de ſa Majété & en adorant la ſouveraine existence, qui existe 
ſeule eſſentiellement. Il eſt vray qu’il y a encore une autre partie après 
la mort de l’hoſtie, ſans laquelle ſa mort eſt inutile ; c’eſt l’accepta-
tion que Dieu fait du sacrifice. C’eſt ce qui eſt dit dans l’Eſcriture : & 
odoratus eſt dominus odorem ſuavitatis, (Gen. 8. 11.) & Dieu a reçu 
l’odeur du sacrifice. C’eſt véritablement celle-là qui couronne l’obla-
tion ; mais elle eſt plutoſt une action de Dieu vers la créature, que de la 
créature vers Dieu, & elle n’empeſche pas que la derniere action de la 
créature ne ſoit la mort.

Toutes ces choſes ont eſté accomplyes en JÉSUS-CHRIST, 
en entrant au monde. Il s’eſt offert : obtulit semet ipſum per Spiritum 
ſanctum. (Hebr. 9. 14.) Ingrediens mundum dixit : ecce venio : in capite libri 
scriptum eſt de me, ut faciem, Deus, voluntatem tuam. (Hebr. 10. 5. 7.) Il 
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s’eſt offert luy meſme par le Saint Eſprit. Entrant dans le monde, il 
a dit : Seigneur, les sacrifices ne vous ſont point [289] agréableſ ; mais 
vous m’avez formé un corps. Alors j’ay dit : me voicy ; je viens selon 
qu’il eſt écrit de moy dans le livre, pour faire, mon Dieu, votre volonté ; 
(Ps. 39. [ : ]) Voilà ſon oblation. Sa ſanctification a ſuivi immédiatement 
ſon oblation. Ce sacrifice a duré toute ſa vie, & a eſté accomply par 
ſa mort. Il a fallu qu’il ait paſſé par les ſouffrances, pour entrer en ſa 
gloire : (Luc. 24. 26.) & quoyqu’il fût fils de Dieu, il a fallu qu’il ait 
appris l’obéiſſance. (Hebr. 5. 8.) Mais aux jours de ſa chair ayant offert 
avec un grand cri & avec larmes ſes prieres & ſes ſupplications à celuy 
qui le pouvait tirer de la mort, il a eſté exaucé selon ſon humble reſpect 
pour ſon Pere ; ( Ibid. ) & Dieu l’a reſſuſcité, & il luy a envoyé ſa gloire 
figurée autrefois par le feu du ciel qui tombait ſur les victimes, pour 
brûler & conſumer ſon corps, & le faire vivre de la vie de la gloire. 
C’eſt ce que JÉSUS-CHRIST a obtenu, & qui a eſté accomply par 
ſa réſurrection.

Ainſi ce sacrifice eſtan parfait par la mort de JÉSUS-CHRIST, 
& [290] conſommé meſme en ſon corps par ſa réſurrection, où 
l’image de la chair du péché, a eſté abſorbée par la gloire, JÉSUS-
CHRIST avait tout achevé de ſa part ; & il ne reſtoit plus ſinon que 
le sacrifice fût accepté de Dieu, & que comme la fumée s’élevait, & 
portoit l’odeur au trône de Dieu, auſſi JÉSUS-CHRIST fût en cet 
eſtat d’immolation parfaite offert, porté, & reçu au trône de Dieu 
meſme : & c’eſt ce qui a eſté accomply en l’aſcenſion, en laquelle il eſt 
monté & par ſa propre force & par la force de ſon Saint Eſprit qui 
l’environnoit de toutes parts. Il a eſté enlevé ; comme la fumée des 
victimes qui eſt la figure de JÉSUS-CHRIST étoit portée en haut 
par l’ayr qui ſoutenoit qui eſt la figure du Saint Eſprit : & les Actes 
des Apoſtres nous marquent expreſſément qu’il fût reçu au ciel, pour 
nous aſſurer que ce ſaint sacrifice accomply en terre a eſté accepté, & 
reçu dans le sein de Dieu.

Voilà l’eſtat des choſes en noſtre ſouverain Seigneur. Conſidérons 
les [291] en nous maintenant. Lors que nous entrons dans l’Église 
qui eſt le monde des fidelles & particulierement des élus, où JÉSUS-
CHRIST entra dez le moment de ſon incarnation par un privilège 
particulier au fils unique de Dieu, nous ſomme offerts & ſanctifiez. 
Ce sacrifice ſe continue par la vie, & s’accomplyt à la mort, dans 
laquelle l’âme quittant véritablement tous les vices & l’amour de la 
terre dont la contagion l’infecte toujours durant cette vie, elle achève 
ſon immolation & eſt reçue dans le sein de Dieu.

Ne nous affligeons donc pas de la mort des fidelles, comme les 
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Payens qui n’ont point d’eſpérance. Nous ne les avons pas perdus 
au moment de leur mort. Nous les avions perdus pour ainſi dire dez 
qu’ils étoient entrez dans l’Église par le bapteſme. Dès lors ils étoient 
à dieu : leurs actions ne regardoient le monde que pour Dieu. Dans 
leur mort ils ſe ſont entierement détachez des péchés ; & c’eſt en ce 
moment qu’ils ont eſté [292] reçus de Dieu, & que leur sacrifice a 
reçu ſon accomplyſſement & ſon couronnement.

Ils ont fait ce qu’ils avoyent voué : ils ont achevé l’oeuvre que Dieu 
leur avait donné à faire : ils ont accomply la ſeule choſe pour laquelle 
ils avoyent eſté créez. La volonté de Dieu s’eſt accomplye en eux ; & 
leur volonté eſt abſorbée en Dieu. Que noſtre volonté ne sépare donc 
pas ce que Dieu a uny ; & étouffons ou modérons par l’intelligence de 
la vérité les sentiments de la nature corrompue & déçue, qui n’a que 
de fauſſes images, & qui trouble par ſes illuſions la ſainteté des senti-
ments que la vérité de l’Évangile nous doit donner.

Ne conſidérons donc plus la mort comme des Payens, mais 
comme des Chreſtiens, c’eſt à dire avec l’eſpérance, comme Saint 
Paul l’ordonne, puiſque c’eſt le privilège spécial des Chreſtiens. Ne 
conſidérons plus un corps comme une charogne infecte, car la nature 
trompeuſe le figure de la ſorte, mais comme le temple [293] inviolable 
& éternel du Saint Eſprit, comme la foy nous l’apprend.

Car nous savons que les corps des Saints ſont habitez par le Saint 
Eſprit juſques à la réſurrection qui ſe fera par la vertu de cet Eſprit qui 
réſide en eux pour cet effet. C’eſt le sentiment des Peres. C’eſt pour 
cette raison que nous honorons les reliques des morts : & c’eſt ſur ce 
vray principe que l’on donnoit autrefois l’Eucharistie dans la bouche 
des morts ; parce que comme on savait qu’ils étoient le temple du Saint 
Eſprit, on croyait qu’ils méritoient d’eſtre auſſi unys à ce Saint Sacre-
ment. Mais l’Église a changé cette coutume, non pas qu’elle croie que 
ces corps ne ſoient pas ſaints, mais par cette raison, que l’Eucharistie 
eſtan le pain de vie & des vivants, il ne doit pas eſtre donné aux morts.

Ne conſidérons plus fidelles qui ſont morts en la grace de Dieu 
comme ayant ceſſé de vivre, quoyque la nature le ſuggere ; mais 
comme commençant à vivre, comme la vérité l’aſſure. Ne conſidérons 
plus [294] leurs âmes comme péries & réduites au neant, mais comme 
vivifiées & unies au ſouverain vivant : & corrigeons ainſi par l’atten-
tion à ces véritez les sentiments d’erreurs qui ſont ſi empreints en nous 
meſmes, & ces mouvemens d’horreur qui ſont ſi naturels à l’homme.

[§] Dieu a créé l’homme avec deux amours, l’un pour Dieu, l’autre 
pour ſoi meſme ; mais avec cette loi, que l’amour pour Dieu seroit 
infiny, c’eſt à dire ſans aucune autre fin que Dieu meſme, & que 
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l’amour pour ſoi meſme seroit fini & rapportant à Dieu.

L’homme en cet eſtat non ſeulement s’aymait ſans péché, mais il 
ne pouvait pas ne point s’aymer ſans péché.

Depuis, le péché originel eſtan arrivé, l’homme a perdu le premier 
de ces amours ; & l’amour pour ſoi meſme eſtan rété ſeul dans cette 
grande âme capable d’un amour infiny, cet amour propre s’eſt étendu 
& débordé dans le vide que l’amour de Dieu a quitté ; & ainſi il s’eſt 
aimé ſeul, & [295] toutes choſes pour ſoi, c’eſt à dire infiniment.

Voilà l’origine de l’amour propre. Il étoient naturel à Adam, & 
juſte en ſon innocence ; mais il eſt devenu & criminel & immodéré 
enſuite de ſon péché. Voilà la ſource de cet amour, & la cauſe de ſa 
défectuoſité & de ſon excès.

Il en eſt de meſme du déſir de dominer, de la pareſſe, & des autres. 
L’application en eſt aisée à faire au ſujet de l’horreur que nous avons 
de la mort. Cette horreur étoit naturelle & juſte dans Adam innocent ; 
parce que ſa vie eſtan tres agréable à Dieu, elle devait eſtre agréable à 
l’homme : & la mort euſt eſté horrible, parce qu’elle euſt fini une vie 
conforme à la volonté de Dieu. Depuis, l’homme ayant péché, ſa vie 
eſt devenue corrompue, ſon corps & ſon âme ennemis l’un de l’autre, 
& tous deux de Dieu.

Ce changement ayant infecté une ſi ſainte vie, l’amour de la vie eſt 
neanmoins demeuré ; & l’horreur [296] de la mort eſtan rétée pareille, 
ce qui étoit juſte en Adam eſt injuſte en nous.

Voilà l’origine de l’horreur de la mort, & la cauſe de ſa défectuoſité. 
Éclairons donc l’erreur de la nature par la lumiere de la foy.

L’horreur de la mort eſt naturelle ; mais c’eſt en l’eſtat d’inno-
cence ; parce qu’elle n’euſt pu entrer dans le Paradis qu’en finiſſant 
une vie toute pure. Il étoit juſte de la haïr quand elle n’euſt pu arriver 
qu’en séparant une âme ſainte d’un corps ſaint : mais il eſt juſte de 
l’aymer quand elle sépare une âme ſainte d’un corps impur. Il étoit 
juſte de la fuir, quand elle euſt rompu la paix entre l’âme & le corps ; 
mais non pas quand elle en calme la diſſenſion irréconciliable. Enfin 
quand elle euſt affligé un corps innocent, quand elle euſt oſté au corps 
la liberté d’honorer Dieu, quand elle euſt séparé de l’âme un corps 
ſoumis & coopérateur à ſes volontez, quand elle euſt fini tous les biens 
dont l’homme eſt capable, il étoit juſte de l’abhorrer ; mais quand 
elle finit une vie [297] impure, quand elle oſte au corps la liberté de 
pécher, quand elle délivre l’âme d’un rebelle tres puiſſant & contre-
disant tous les motifs de ſon ſalut, il eſt tres injuſte d’en conſerver les 
meſmes sentiments.

Ne quittons donc pas cet amour que la nature nous a donné pour 
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la vie, puiſque nous l’avons reçu de Dieu ; mais que ce ſoit pour la 
meſme vie pour laquelle Dieu nous l’a donné, & non pas pour un objet 
contraire.

& en conſentant à l’amour qu’Adam avait pour ſa vie innocente, 
& que JÉSUS-CHRIST meſme à eu pour la ſienne, portonſ-nous 
à haïr une vie contraire à celle que JÉSUS-CHRIST a aimée, & 
n’appréhender que la mort que JÉSUS-CHRIST a appréhendée, 
qui arrive à un corps agréable à Dieu ; mais non pas à craindre une 
mort, qui puniſſant un corps coupable & purgeant un corps vicieux, 
nous doit donner des sentiments tout contraires, ſi nous avons un peu 
de foy, d’eſpérance, & de charité.

C’eſt un des grands principes du Christianisme, que tout ce qui 
eſt [298] arrivé à JÉSUS-CHRIST doit ſe paſſer & dans l’âme & 
dans le corps de chaque Chreſtien : que comme JÉSUS-CHRIST a 
ſouffert durant ſa vie mortelle, eſt reſſuſcité d’une nouvelle vie, & eſt 
monté au ciel, où il eſt aſſis à la droite de Dieu ſon Pere ; ainſi le corps 
& l’âme doivent ſouffrir, mourir, reſſuſciter, & monter au ciel. Toutes 
ces choſes s’accomplyſſent dans l’âme durant cette vie, mais non dans 
le corps.

L’âme ſouffre & meurt au péché dans la pénitence & dans le 
bapteſme. L’âme reſſuſcite à une nouvelle vie dans ces sacrements. & 
enfin l’Âme quitte la terre & monte au ciel en menant une vie celeſte, 
ce qui fait dire à Saint Paul, Conversatio noſtra in cælis eſt. [Philip. 3, 
20]

Aucune de ces choſes n’arrive dans le corps durant cette vie, mais 
les meſmes choſes s’y paſſent enſuite. Car à la mort le corps meurt à 
ſa vie mortelle : au Jugement il reſſuſcitera à une nouvelle vie : après 
le Jugement il montera au ciel, & y demeurera éternellement. [299]

Ainſi les meſmes choſes arrivent au corps & à l’âme, mais en diffé-
rents temps, & les changements du corps n’arrivent que quand ceux 
de l’âme ſont accomplys, c’eſt à dire après la mort : de ſorte que la mort 
eſt le couronnement de la béatitude de l’âme & le commencement de 
la béatitude du corps.

Voilà les admirables conduites de la sageſſe de Dieu ſur le ſalut 
des âmeſ : & Saint Auguſtin nous apprend ſur ce ſujet, que Dieu en 
a diſpoſé de la ſorte, de peur que ſi le corps de l’homme fût mort 
& reſſuſcité pour jamais dans le bapteſme, on ne fût entré dans 
l’obéiſſance de l’Évangile que par l’amour de la vie ; au lieu que la 
grandeur de la foy éclate bien davantage lorsque l’on tend à l’immor-
talité par les ombres de la mort. [cf. s. Aug. Cité de Dieu, XIII, 4]

[§] Il n’eſt pas juſte que nous ſoyons ſans reſſentiment & ſans 
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douleur dans les afflictions & les accidents fâcheux qui nous arrivent 
comme des Anges qui n’ont aucune sentiment de la nature : il n’eſt pas 
juſte auſſi que nous ſoyons ſans conſolation comme des [300] Payens 
qui n’ont aucun sentiment de la grace : mais il eſt juſte que nous 
ſoyons affligez & conſolez comme Chreſtiens, & que la conſolation 
de la grace l’emporte par deſſus les sentiments de la nature ; afin que 
la grace ſoit non ſeulement en nous, mais victorieuſe en nous ; qu’aynſi 
en ſanctifiant le nom de noſtre Pere, ſa volonté devienne la noſtre ; que 
ſa grace règne & domine ſur la nature ; & que nos afflictions ſoient 
comme la matiere d’un sacrifice que ſa grace conſomme & aneantiſſe 
pour la gloire de Dieu ; & que ces sacrifices particuliers honorent 
& préviennent les sacrifice universel où la nature entiere doit eſtre 
conſommée par la puiſſance de JÉSUS-CHRIST.

Ainſi nous tirerons avantage de nos propres imperfections, 
puiſqu’elles ſerviront de matiere à cet holocauſte ; car c’eſt le but des 
vrays Chreſtiens de profiter de leurs propres imperfections, parce que 
tout coopere en bien pour les élus.

& ſi nous y prenons garde de prez nous trouverons de grands 
avantages [301] pour noſtre édification en conſidérant la choſe dans 
la vérité ; car puiſqu’il eſt véritable que la mort du corps n’eſt que 
l’image de celle de l’âme, & que nous bâtiſſons ſur ce principe, que 
nous avons ſujet d’eſpérer du ſalut de ceux dont nous pleurons la mort ; 
il eſt certain que ſi nous ne pouvons arreſter le cours de noſtre tristeſſe 
& de noſtre déplaiſir, nous en devons tirer ce profit, que puiſque la 
mort du corps eſt ſi terrible, qu’elle nous cauſe de tels mouvemens, 
celle de l’âme nous en devroit bien cauſer de plus inconſolables. Dieu 
a envoyé la premiere à ceux que nous regrettonſ : nous eſpérons qu’il 
a détourné la seconde : conſidérons donc la grandeur de nos maux, & 
que l’excès de noſtre douleur ſoit la meſure de celle de noſtre joye.

Il n’y a rien qui la puiſſe modérer ſinon la crainte que leurs âmes 
ne languiſſent pour quelque temps dans les peines qui ſont deſtinées 
à urger le reſte des péchez de cette vie : & c’eſt pour fléchir la colere 
de Dieu ſur eux [302] que nous devons ſoigneuſement nous employer.

La priere & les sacrifices ſont un ſouverain remede à leurs peines. 
Mais une des plus ſolides & plus utiles charitez envers les morts eſt 
de faire les choſes qu’ils nous ordonneroient s’ils étoient encore au 
monde, & de nous mettre pour eux en l’eſtat auquel ils nous ſouhaitent 
à présent.

Par cette pratique nous les faisons revivre en nous en quelque 
ſorte, puiſque ce ſont leurs conſeils qui ſont encore vivants & agiſſants 
en nous : & comme les héréſiarques ſont punis en l’autre vie des 
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péchez auxquels ils ont engagé leurs sectateurs dans leſquels leur 
venin vit encore ; ainſi les morts ſont récompenſez outre leur propre 
mérité pour ceux auxquels ils ont donné ſuite par leurs conſeils & leur 
exemple.

[§] L’homme eſt aſſurément trop infirme pour pouvoir juger 
sainement de la ſuite des choſes futures. Eſpérons donc en Dieu, & 
ne nous fatiguons pas par des prévoyantes [303] indiscrètes & témé-
raires. Remettons nous à Dieu pour la conduite de nos vies, & que le 
déplaiſir ne ſoit pas dominant en nous.

Saint Auguſtin nous apprend, qu’il y a dans chaque homme un 
serpent, une Ève, & un Adam. Le serpent ſont les sens & noſtre 
nature, l’Ève eſt l’appétit concupiſcible, & l’Adam eſt la raison. [cf. s. 
Aug. De Gn ctr Man, II, 20]

La nature nous tente continuellement : l’appétit concupiſcible 
déſire ſouvent : mais le péché n’eſt pas achevé ſi la raison ne conſent.

Laiſſons donc agir ce serpent & cette Ève, ſi nous ne pouvons 
l’empeſcher : mais prions Dieu que ſa grace fortifie tellement noſtre 
Adam, qu’il demeure victorieux, que JÉSUS-CHRIST en ſoit vain-
queur, & qu’il éternellement en nous.

RTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTS

XXXI. 
 

Penſées diverses.

A meſure qu’on a plus d’eſprit, on trouve qu’il y a plus [304] 
d’hommes originaux. Les gens du commun ne trouvent pas 
de différence entre les hommes.

[§] On peut avoir le sens droit, & n’aller pas également à toutes 
choſeſ ; car il y en a qui l’ayant droit dans un certain ordre de choſes, 
s’éblouiſſent dans les autres. Les uns tirent bien les conſéquences de 
peu de principes. Les autres tirent bien les conſéquences des choſes 
où il y a beaucoup de principes. Par exemple, les uns comprennent 
bien les effets de l’eau, en quoy il y a peu de principes, mais dont les 
conſéquences ſont ſi fines, qu’il n’y a qu’une grande pénétration qui 
puiſſe y aller ; & ceux là ne seroient peut eſtre pas grands géomètreſ ; 
parce que la Géométrie comprend un grand nombre de principes, 
& qu’une nature d’eſprit peut eſtre telle, qu’elle ne puiſſe pénétrer 
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juſqu’au fond, & quelle ne puiſſe pénétrer les choſes où il y a beau-
coup de principes.

Il y a donc deux ſortes d’eſprits, l’un de pénétrer vivement & pro-
fondément les conſéquences des principes, [305] & c’eſt là l’eſprit de 
juſteſſe : l’autre de comprendre un grand nombre de principes ſans les 
confondre, & c’eſt là l’eſprit de Géométrie. L’un eſt force & droiture 
d’eſprit, l’autre eſt étendue d’eſprit. Or l’un peut eſtre ſans l’autre, 
l’eſprit pouvant eſtre fort & étroit, & pouvant eſtre auſſi étendu & 
foible.

Il y a beaucoup de différence entre l’eſprit de Géométrie & 
l’eſprit de fineſſe. En l’un les principes ſont palpables, mais éloignez 
de l’uſage commun, de ſorte qu’on a peine à tourner la teſte de ce 
coſté là manque d’habitude ; mais pour peu qu’on s’y tourne on voit 
les principes à plein ; & il faudroit avoir tout à fait l’eſprit faux pour 
mal raisonner ſur des principes ſi gros qu’il eſt preſque impoſſible 
qu’ils échappent.

Mais dans l’eſprit de fineſſe les principes ſont dans l’uſage com-
mun, & devant les yeux de tout le monde. On n’a que faire de tourner 
la teſte ny de ſe faire violence. Il n’eſt queſtion que d’avoir bonne vue : 
mais il faut l’avoir bonne ; car les principes [306] en ſont ſi déliez & en 
ſi grand nombre, qu’il eſt preſque impoſſible qu’il n’en échappe. Or 
l’omiſſion d’un principe mène à l’erreur : ainſi il faut avoir la vue bien 
nette, pour voir tous les principeſ ; & enſuite l’eſprit juſte, pour ne pas 
raisonner fauſſement ſur des principes connus.

Tous les géomètres seroient donc fins, s’ils avoyent la vue bonne ; 
car ils ne raisonnent pas faux ſur les principes qu’ils connaiſſent : & les 
eſprits fins seroient géomètres, s’ils pouvoyent plier leur vue vers les 
principes inaccoutumez de Géométrie.

Ce qui fait donc que certains eſprits fins ne ſont pas géomètres, 
c’eſt qu’ils ne peuvent du tout ſe tourner vers les principes de Géomé-
trie : mais ce qui fait que des géomètres ne ſont pas fins, c’eſt qu’ils ne 
voyent pas ce qui eſt devant eux, & qu’eſtan accoutumez aux principes 
nets & groſſiers de Géométrie, & à ne raisonner qu’après avoir bien 
vu & manié leurs principes, ils ſe perdent dans les choſes de fineſſe, où 
les principes ne ſe laiſſent pas ainſi [307] manier. On les voit à peine : 
on les sent plutoſt qu’on ne les voit : on a des peines infinies à les faire 
sentir à ceux qui ne les sentent pas d’eux-meſmeſ : ce ſont choſes tel-
lement délicates & ſi nombreuſes, qu’il faut un sens bien délicat & 
bien net pour les sentir, & ſans pouvoir le plus ſouvent les démontrer 
par ordre comme en Géométrie, parce qu’on n’en poſſède pas ainſi les 
principes, & que ce seroit une choſe infinie de l’entreprendre. Il faut 
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tout d’un coup voir la choſe d’un ſeul regard, & non par progrès de 
raisonnement, au moins juſqu’à un certain degré. & ainſi il eſt rare 
que les géomètres ſoient fins, & que les fins ſoient géomètreſ ; à cauſe 
que les géomètres veulent troiter géométriquement les choſes fines, & 
ſe rendent ridicules, voulant commencer par les définitions, & enſuite 
par les principes, ce qui n’eſt pas la maniere d’agir en cette ſorte de 
raisonnement. Ce n’eſt pas que l’eſprit ne le faſſe ; mais il le fait taci-
tement, naturellement, & ſans art ; car l’expreſſion en paſſe tous les 
hommes, & le [308] sentiment n’en appartient qu’à peu.

& les eſprits fins au contraire ayant ainſi accoutumé de juger d’une 
ſeule vue, ſont ſi étonnez quand on leur présente des propoſitions où 
ils ne comprennent rien, & où pour entrer il faut paſſer par des défi-
nitions & des principes stériles & qu’ils n’ont point accoutumé de voir 
ainſi en détail, qu’ils s’en rebutent & s’en dégoûtent. Mais les eſprit 
faux ne ſont jamais ny fins ny géomètres.

Les géomètres qui ne ſont que géomètres ont donc l’eſprit droit, 
mais pourvu qu’on leur explique bien toutes choſes par définitions 
& par principeſ ; autrement ils ſont faux & inſupportableſ ; car ils ne 
ſont droits que ſur les principes bien éclaircis. & les fins qui ne ſont 
que fins ne peuvent avoir la patience de deſcendre juſqu’aux premiers 
principes des choſes spéculatives & d’imagination qu’ils n’ont jamais 
vues dans le monde & dans l’uſage.

[§] La mort eſt plus aisée à ſupporter ſans y penſer, que la penſée 
de la mort ſans péril. [309]

[§] Il arrive ſouvent qu’on prend pour prouver certaines choſes des 
exemples qui ſont tels, qu’on pourroit prendre ces choſes pour prou-
ver ces exempleſ ; ce qui ne laiſſe pas de faire ſon effet ; car comme on 
croit toujours que la difficulté eſt à ce qu’on veut prouver, on trouve 
les exemples plus clairs. Ainſi quand on veut montrer une choſe géné-
rale, on donne la règle particuliere d’un cas. Mais ſi on veut montrer 
un cas particulier, on commence par la règle générale. On trouve tou-
jours obſcure la choſe qu’on veut prouver, & claire celle qu’on emploie 
à la prouver ; car quand on propoſe une choſe à prouver, d’abord on ſe 
remplit de cette imagination qu’elle eſt donc obſcure, & au contraire 
que celle qui la doit prouver eſt claire, & ainſi on l’entend aisément.

[§] Nous ſuppoſons que tous les hommes conçoivent & sentent 
de la meſme ſorte les objets qui ſe présentent à eux : mais nous le 
ſuppoſons bien gratuitement ; car nous n’en avons aucune preuve. 
Je vois bien [310] qu’on applique les meſmes mots dans les meſmes 
occaſions, & que toutes les fois que deux hommes voyent, par 
exemple, de la neige, ils expriment tous deux la vue de ce meſme 
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objet par les meſmes mots, en diſant l’un & l’autre qu’elle eſt 
blanche : & de cette conformité d’application on tire une puiſſante 
conjecture d’une conformité d’idée ; mais cela n’eſt pas abſolument 
convainquant, quoyqu’il y ait bien à parier pour l’affirmative.

[§] Tout noſtre raisonnement ce réduit à céder au sentiment. Mais 
la fantaiſie eſt semblable & contraire au sentiment ; semblable, parce 
qu’elle ne raisonne point ; contraire, parce qu’elle eſt fauſſe : de ſorte 
qu’il eſt bien difficile de diſtinguer entre ces contraires. L’un dit que 
mon sentiment eſt fantaiſie : & j’en diſ de meſme de mon coſté. On 
auroit beſoin d’une règle. La raison s’offre ; mais elle eſt pliable à tous 
senſ ; & ainſi il n’y en a point.

[§] Ceux qui jugent d’un ouvrage par règle, ſont à l’égard des 
autres, [311] comme ceux qui ont une montre à l’égard de ceux qui 
n’en ont point. L’un dit : il y a deux heures que nous ſommes icy. 
L’autre dit : il n’y a que trois quarts d’heure. Je regarde ma montre : 
je diſ à l’un : vous vous ennuyez ; & à l’autre : le temps ne vous dure 
guere ; car il y a une heure & demie ; & je me moque de ceux qui 
diſent, que le temps me dire à moy, & que j’en juge par fantaiſie : ils ne 
savent pas que j’en juge par ma montre.

[§] Il y a en a qui parlent bien & qui n’écrivent pas de meſme. 
C’eſt que le lieu, l’aſſistance, etc. les échauffe, & tire de leur eſprit plus 
qu’ils n’y trouveroient ſans cette chaleur.

[§] C’eſt une grand mal de ſuivre l’exception, au lieu de la règle. Il 
faut eſtre sévere, & contraire à l’exception. Mais neanmoins comme il 
eſt certain qu’il y a des exceptions de la règle, il en faut juger sévere-
ment, mais juſtement.

[§] Il eſt vray en un sens de dire que tout le monde eſt dans [312] 
l’illuſion : car encore que les opinion du peuple ſoient saines, elles ne 
le ſont pas dans ſa teſte ; parce qu’il croit que la vérité eſt où elle n’eſt 
pas. La vérité eſt bien dans leurs opinionſ ; mais non pas au point ils ſe 
le figurent.

[§] Ceux qui ſont capables d’inventer ſon rareſ : ceux qui n’inven-
tent point ſont en plus grand nombre, & par conſéquent les plus forts. 
& l’on voit que pour l’ordinaire ils refuſent aux inventeurs la gloire 
qu’ils méritent, & qu’ils cherchent par leurs inventions. S’ils s’obs-
tinent à la vouloir avoir, & qu’ils cherchent par leurs inventions, & 
à troiter de meſpis ceux qui n’inventent pas, tout ce qu’ils y gagnent, 
c’eſt qu’on leur donne des noms ridicules, & qu’on les troite de 
viſionnaires. Il faut donc bien ſe garder de ſe piquer de cet avantage, 
tout grand qu’il eſt ; & l’on doit ſe contenter d’eſtre eſtimé du petit 
nombre de ceux qui en connaiſſent le prix.



LES PENSÉES122
[§] L’eſprit croit naturellement, & la volonté aime naturellement. 

De ſorte qu’à faute de vrays objets, [313] il faut qu’ils s’attachent aux 
faux.

[§] Pluſieurs choſes certaines ſont contrediteſ : pluſieurs paſſent 
ſans contradiction. Ny la contradiction n’eſt marque de fauſſeté ; ny 
l’incontradiction n’eſt marque de vérité.

[§] César étoit trop vieux, ce me semble, pour s’aller amuſer à 
conquérir le monde. Cet amuſement étoit bon à Alexandre : c’étoit un 
jeune homme qu’ils étoit difficile d’arreſter : mais César devait eſtre 
plus mûr.

[§] Tout le monde voit qu’on travaille pour l’incertain, ſur mer, 
en bataille, etc. Mais tout le monde ne voit pas la règle des partis qui 
démontre qu’on le doit. Montaigne a vu qu’on s’offenſe d’un eſprit 
boiteux, & que la coutume fait tout. Mais il n’a pas vu la raison de cet 
effet. Ceux qui ne voyent que les effets & qui ne voyent pas les cauſes, 
ſont à l’égard de ceux qui découvrent les cauſes, comme ceux qui n’ont 
que des yeux à l’égard de ceux qui ont de l’eſprit. Car les effets ſont 
comme senſibles, & les raisons ſont [314] viſibles ſeulement à l’eſprit. 
& quoyque ce ſoit par l’eſprit que ces effets là ſe voyent, cet eſprit eſt 
à l’égard de l’eſprit qui voit les cauſes, comme les sens corporels ſont à 
l’égard de l’eſprit.

[§] Le sentiment de la fauſſeté des plaiſirs présents, & l’ignorance 
de la vanité des plaiſirs abſents cauſe l’inconſtance.

[§] Si nous reſvions toutes les nuits la meſme choſe, elle nous 
affecteroit peut-eſtre autant que les objets que nous voyons tous les 
jours. & ſi un artisan étoit sûr de reſver toutes les nuits douze heures 
durant qu’il eſt Roi, je crois qu’il seroit preſque auſſi heureux qu’on 
Roi qui reſveroit toutes les nuits douze heures durant qu’il seroit arti-
san. Si nous reſvions toutes les nuits que nous ſommes pourſuivis par 
des ennemis, & agitez par ces fantômes pénibles, & qu’on paſſât tous 
les jours en diverses occupations, comme quand on fait un voyage, 
on ſouffriroit preſque autant que ſe cela étoit véritable, & on appré-
henderoit le dormir, [315] comme on appréhende le réveil, quand on 
craint d’entrer dans de tels malheurs en effet. & en effet il seroit à peu 
prez les meſmes maux que la réalité. Mais parce que les ſonges ſont 
tous différents, & ſe diverſifient, ce qu’on y voit affecte bien moins que 
ce qu’on voit en veillant, à cauſe de la continuité, qui n’eſt pas pourtant 
ſi continue & égale, qu’elle ne change auſſi, mais moins bruſquement, 
ſi ce n’eſt rarement, comme quand on voyage ; & alors on dit : il me 
semble que je reſve : car la vie eſt un ſonge un peu moins inconſtant.

[§] Mais les Princes & les Rois ſe jouent quelquefois. Ils ne ſont 
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pas toujours ſur leurs trôneſ ; ils s’y ennuieroient. La grandeur a beſoin 
d’eſtre quittée pour eſtre sentie.

[§] C’eſt une plaisante choſe à conſidérer de ce qu’il y a des gens 
dans le monde qui ayant renoncé à toutes les loix de Dieu & de la 
nature s’en ſont faites eux-meſmes auxquelles ils obéiſſent exacte-
ment, comme par exemple les voleurs, etc.

[§] Ces grands efforts d’eſprit où [316] l’âme touche quelquefois, 
ſont choſes où elle ne ſe tient pas. Elle y faute ſeulement, mais pour 
retomber auſſitoſt.

[§] Pourvu qu’on sache la paſſion dominante de quelqu’un, on eſt 
aſſuré de luy plaire : & neanmoins chacun a ſes fantaiſies contraires à 
ſon propre bien, dans l’idée meſme qu’il a du bien : & c’eſt un bizarre-
rie qui déconcerte ceux qui veulent gagner leur affection.

[§] Comme on ſe gâte l’eſprit, on ſe gâte auſſi le sentiment. On ſe 
forme l’eſprit & le sentiment par les conversations. Ainſi les bonnes ou 
les mauvaises le forment ou le gâtent. Il importe donc de tout de bien 
ſçavoir choiſir, pour ſe le former & ne le point gâter ; & on ne sauroit 
faire ce choix, ſi on ne l’a déjà formé, & point gâté. Ainſi cela fait un 
cercle, d’où bien heureux ſont ceux qui ſortent.

[§] On ſe croit naturellement bien plus capable d’arriver au centre 
des choſes que d’embraſſer leur circonférence. L’étendue viſible du 
monde [317] nous ſurpaſſe viſiblement. Mais comme c’eſt nous qui 
ſurpaſſons les petites choſes, nous nous croyons plus capables de les 
poſſéder. & cependant il ne faut pas moins de capacité pour aller 
juſqu’au neant que juſqu’au tout. Il la faut infinie dans l’un & dans 
l’autre caſ : & il me semble que qui auroit compris les derniers prin-
cipes des choſes, pourroit auſſi arriver juſqu’à connoiſtre l’infiny. 
L’un dépend de l’autre, & l’un conduit à l’autre. Les extrémitez ſe 
touchent, & ſe reüniſſent à force de s’eſtre éloignées, & ſe retrouvent 
en Dieu, & en Dieu ſeulement.

Si l’homme commençait par s’étudier luy-meſme, il verroit 
combien il eſt incapable de paſſer outre. Comment ſe pourroit-il 
qu’une partie connût le tout ? Il aſpirera peut-eſtre à connoiſtre au 
moins les parties avec leſquelles il a de la proportion. Mais les parties 
du monde ont toutes un tel rapport, & un tel enchaſnement l’une 
avec l’autre, que je crois impoſſible de connoiſtre l’une ſans l’autre 
& ſans le tout. [318]

L’homme, par exemple, a rapport à tout ce qu’il connaſt. Il a 
beſoin de lieu pour le contenir, de temps pour durer, de mouvement 
pour vivre, d’éléments pour le compoſer, de chaleur & d’aliments 
pour ſe nourrir, d’ayr pour reſpirer. Il voit la lumiere : il sent les corps : 
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enfin tout tombe ſous ſon alliance.

Il faut donc pour connoiſtre l’homme, ſçavoir d’où vient qu’il a 
beſoin d’ayr pour ſubſister. & pour connoiſtre l’ayr, il faut ſçavoir par 
où il a rapport à la vie de l’homme.

La flamme ne ſubſiste point ſans l’ayr. Donc pour connoiſtre l’un il 
faut connoiſtre l’autre. Donc toutes choſes eſtan cauſées & cauſantes, 
aidées & aidantes, médiatement & immédiatement, & toutes s’entre-
tenant par un lien naturel & inſenſible qui lie les plus éloignées & 
les plus différentes, je tiens impoſſible de connoiſtre les parties ſans 
connoiſtre le tout, non plus que de connoiſtre le tout ſans connoiſtre 
particulierement les parties.

& ce qui achève peut-eſtre noſtre [319] impuiſſance à connoiſtre 
les choſes, c’eſt qu’elles ſont ſimples en elles-meſmes, & que nous 
ſommes compoſez de deux natures oppoſées & de divers genre d’âme 
& de corps : car il eſt impoſſible que la partie qui raisonne en nous 
ſoit autre que spirituelle. & quand on prétendroit que nous fuſſions 
ſimplement corporels, cela nous excluroit bien davantage de la 
connaiſſance des choſes, n’y ayant rien de ſi inconcevable que de dire 
que la matiere ſe puiſſe connoiſtre ſoi-meſme.

C’eſt cette compoſition d’eſprit & de corps qui a fait que preſque 
tous les Philoſophes ont confondu les idées des choſes, & attribué aux 
corps ce qui n’appartient qu’aux eſprits, & aux eſprits ce qui ne peut 
convenir qu’aux corps. Car ils diſent hardiment que les corps tendent 
en bas, qu’ils aſpirent à leur centre, qu’ils fuient leurs deſtruction, 
qu’ils craignent le vide, qu’ils ont des inclinations, des sympathies, des 
antipathieſ ; qui ſont toutes choſes qui n’appartiennent qu’aux eſprits. 
& en parlant [320] des eſprits, ils les conſiderent comme en un lieu, 
& leur attribuent le mouvement d’une place à une autre ; qui ſont des 
choſes qui n’appartiennent qu’aux corps, etc.

Au lieu de recevoir les idées des choſes en nous, nous teignons des 
qualitez de noſtre eſtre compoſé toutes les choſes ſimples que nous 
contemplons.

Qui ne croiroit à nous croire compoſer toutes choſes d’eſprit & de 
corps, que ce mélange là nous seroit bien compréhenſible ? C’eſt nean-
moins la choſe que l’on comprend le moins. L’homme eſt à luy-meſme 
le plus prodigieux objet de la nature ; car il ne peut concevoir ce que 
c’eſt que corps, & encore moins ce que c’eſt qu’eſprit, & moins qu’au-
cune choſe comment un corps peut eſtre uny avec un eſprit. C’eſt là 
la comble de ſes difficultés ; & cependant c’eſt ſon propre eſtre. Modus 
quo corporibus adhæret spiritus comprehendi ab hominibus non poteſt, & hoc 
tament homo eſt. [s. Aug. Cité de Dieu, XXI, 10]
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[§] Lorsque dans les choſes de la nature, dont la connaiſſance ne 

nous [321] eſt pas néceſſaire, il y en a dont on ne ſçay pas la vérité, il 
n’eſt peut-eſtre pas mauvais qu’il y ait une erreur commune qui fixe 
l’eſprit des hommeſ ; comme par exemple la Lune à qui on attribue les 
changements de temps, les progrès des maladies, etc. Car c’eſt une des 
principales maladies de l’homme que d’avoir une curioſité inquiète 
pour les choſes qu’il ne peut ſçavoir ; & je ne ſais ſi ce ne luy eſt point 
un moindre mal d’eſtre dans l’erreur pour les choſes de cette nature, 
que d’eſtre dans cette curioſité inutile.

[§] Noſtre imagination nous groſſit ſi fort le temps présent à force 
d’y faire des réflexions continuelles, & amoindrit tellement l’éternité, 
faute d’y faire réflexion, que nous faisons de l’éternité un neant, & du 
neant une éternité. & tout cela a ſes racines ſi vives en nous, que toute 
noſtre raison ne nous en peut défendre.

[§] Ce chien eſt à moy, diſoient ces pauvres enfans ; c’eſt là ma 
place au ſoleil : voilà le commencement & l’image de l’uſurpation de 
toute la terre. [322]

[§] L’eſprit a ſon ordre, qui eſt par principes & démonſtrationſ ; 
le cœur en a un autre. On ne prouve pas qu’on doit eſtre aimé, en 
expoſant d’ordre les cauſes de l’amour : cela seroit ridicule.

JÉSUS-CHRIST, & Saint Paul ont bien plus ſuivi cet ordre du 
cœur qui eſt celuy de la charité que celuy de l’eſprit ; car leur but prin-
cipal n’étoit pas d’inſtruire, mais d’échauffer. S. Auguſtin de meſme. 
Cet ordre conſiste principalement à la digreſſion ſur chaque point, qui 
a rapport à la fin, pour la montrer toujours.

[§] On ne s’imagine d’ordinaire Platon & Aristote qu’avec de 
grandes robes, & comme des personnages toujours graves & sérieux. 
C’étoient d’honneſtes gens, qui rioient comme les autres avec leurs 
amis. & quand ils ont fait leurs loix & leurs troitez de politique, 
ç’a eſté en ſe jouant, & pour ſe divertir. C’étoit la partie la moins 
philoſophe & la moins sérieuſe de leur vie. La plus philoſophe étoit de 
vivre ſimplement & tranquillement.

[§] Il y en a qui maſquent toute [323] la nature. Il n’y a point de 
Roi parmy eux, mais un auguſte Monarque ; point de Paris, mais une 
capitale du Royaume.

[§] Quand dans un diſcours ont trouve des mots répétez, & 
qu’eſſayant de les corriger on les trouve ſi propres qu’on gâteroit le 
diſcours, il les faut laiſſer ; ç’en eſt la marque ; & c’eſt là la part de 
l’envie qui eſt aveugle, & qui ne ſçay pas que cette répétition n’eſt pas 
faute en cet endroit ; car il n’y a point de règle générale.

[§] Ceux qui font des antithèses en forçant les mots, ſont comme 
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ceux qui font de fauſſes feneſtre pour la symétrie. Leur règle n’eſt pas 
de parler juſte, mais de faire des figures juſtes.

[§] Il y a un modèle d’agrément & de beauté, qui conſiste en 
un certain rapport entre noſtre nature foible ou forte telle qu’elle 
eſt, & la choſe qui nous plaſt. Tout ce qui eſt formé ſur ce modèle 
nous agrée, maison, chanſon, diſcours, vers, proſe, femmes, oiseaux, 
rivieres, arbres, chambres, habits. Tout ce qui n’eſt [324] point ſur ce 
modèle déplaſt à ceux qui ont le goût bon.

[§] Comme on dit beauté poétique, on devroit dire auſſi beauté 
géométrique, & beauté médicinale. Cependant on ne le dit point ; & 
la raison en eſt, qu’on ſçay bien quel eſt l’objet de la Géométrie, & 
quel eſt l’objet de la Médecine ; mais on ne ſçay pas en quoy conſiste 
l’agrément qui eſt l’objet de la poéſie. On ne ſçay ce que c’eſt que ce 
modèle naturel qu’il faut imiter ; & à faute de cette connaiſſance, on a 
inventé de certains termes bizarres, ſiècle d’or, merveille de nos jours, 
fatal laurier, bel aſtre, etc. & on appelle ce jargon, beauté poétique. 
Mais qui s’imaginera une femme veſtue ſur ce modèle, verra une jolie 
demoiselle toute couverte de miroirs & de chaſnes de laiton ; & au lieu 
de la trouver agréable, il ne pourra s’empeſcher d’en rire ; parce qu’on 
ſçay mieux en quoy conſiste l’agrément d’une femme que l’agré-
ment des vers. Mais ceux qui ne s’y connaiſſent pas l’admireroient 
peut-eſtre en cet équipage ; [325] & il y a bien des villages où l’on la 
prendroit pour la Reine : & c’eſt pourquoy il y en a qui appellent des 
ſonnets faits ſur ce modèle, des Reines de village.

[§] Quand un diſcours naturel peint une paſſion ou un effet, on 
trouve dans ſoi-meſme la vérité de ce qu’on entend, qui y étoit ſans 
qu’on le sût ; & on ſe sent porté à aimer celuy qui nous le fait sentir. 
Car il ne nous fait pas montre de ſon bien, mais du noſtre ; & qu’aynſi 
ce bienfait nous le rend aimable ; outre que cette communauté d’in-
telligence que nous avons avec luy incline néceſſairement le cœur à 
l’aymer.

[§] Il faut qu’il y ait dans l’éloquence de l’agréable, & du réel ; mais 
il faut que cet agréable ſoit réel.

[§] Quand on voit le style naturel, on eſt tout étonné, & ravi ; car 
on s’attendait de voir un autheur, & on trouve un homme. Au lieu 
que ceux qui ont le goût bon, & qui en voyant un livre croient trouver 
un homme, ſont tous ſurpris de trouver un autheur : plus poëticè quam 
humane locutus [326] eſt [le mot eſt de Pétrone] Ceux là honorent bien 
la nature, qui luy apprennent qu’elle peut parler de tout, & meſme de 
Théologie.

[§] Dans le diſcours, il ne faut point détourner l’eſprit d’une choſe 
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à une autre, ſi ce n’eſt pour le délaſſer, mais dans le temps où cela eſt à 
propos, & non autrement ; car qui veut délaſſer hors de propos, laſſe. 
On ſe rebute, & on quitte tout là : tant il eſt difficile de rient obtenir 
de l’homme que par le plaiſir, qui eſt la monnaie pour laquelle nous 
donnons tout ce qu’on veut.

[§] L’homme aime la malignité ; mais ce n’eſt pas contre les mal-
heureux, mais contre les heureux ſuperbeſ : & c’eſt ſe tromper que 
d’en juger autrement.

[§] L’Épigramme de Martial ſur les borgnes ne vaut rien ; parce 
qu’elle ne les conſole pas, & ne fait que donner une point à la gloire de 
l’autheur. Tout ce qui n’eſt que pour l’autheur ne vaut rien. Ambitioſa 
recidet ornamenta. [Horace, Épître aux Pisons, 447] Il faut plaire à 
ceux qui ont les sentiments humains & tendres, & non aux âmes bar-
bares & inhumaines. 1. C’eſt icy une lettre hébraïque.
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